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À Pierre, Antoine et Baptiste.

Aux opérateurs de la B.I. ces héros trop peu connus.


Avant-propos

Ça commence par une story sur Instagram en mai 2021. La Brigade d’Intervention annonce un concours pour ses 4000 abonnés. Je reposte la story en écrivant en mode « blague » : « je vais être modeste, les rencontrer me suffirait ». Ils m’ont répondu.

Et depuis, de belles amitiés sont nées avec certains. Ce sont des mecs humbles, disponibles, super sympas, fiers de leur job, fiers d’appartenir à cette brigade.

Si vous voulez savoir comment ce livre est « né » je vous invite à découvrir mon compte Instagram.

Je peux juste vous dire que ce projet a été dingue et passionnant.

Dingue et passionnant car, vous l’aurez compris, cette brigade ne fait que de l’intervention. Donc pas d’enquête. Alors comment on écrit un livre d’une centaine de pages sans enquête, sans crime, sans coupable, sans enquêteurs, sans filoche, sans mobile, sans garde à vue ? Bref un polar qui parle de policiers mais pas d’enquête policière.

J’ai donc pris le parti d’avoir pour fil rouge les personnages – les opérateurs comme on les appelle. Ce sont eux qui portent le livre. Eux qui vont vous entrainer dans cette immersion en mode fiction le temps de quelques jours dans le quotidien de la brigade d’intervention. Eux qui vont vous emmener sur les toits de Paris, dans les sous-sols de Paris…

Ce livre, c’est une façon bien modeste de témoigner toute mon admiration pour cette brigade. Ce livre, il est pour eux.

Ce livre c’est enfin la possibilité de faire une belle action puisqu’une partie des droits sera reversée à une association de leur choix.


Avertissement.

Les situations décrites dans ce livre ont été validées et relues par un ancien opérateur.

Pour des raisons de confidentialité liées au caractère sensible de leurs interventions, certaines procédures sont volontairement floues ou vagues et je me suis autorisé quelques libertés d’auteur pour les besoins de l’intrigue.

Les personnages sont complètement fictifs mais inspirés des opérateurs de la Brigade d’Intervention

Les rues de Paris sont autant que possible réelles pour mieux ancrer le livre dans la réalité mais tous les faits et interventions sont purement fictifs.

Vous trouverez à la fin un lexique qui reprend les principaux termes et jargons utilisés et des explications détaillées sur certaines procédures.


PARTIE 1 – Légitime défense.

Chapitre 1

Vendredi.

C’était un vendredi soir comme un autre. Mais la froide nuit d’automne avait convaincu les Parisiens de ne pas s’attarder dehors. Seule au cinquième et dernier étage d’un immeuble anonyme de la rue de Romainville, une jeune étudiante avait décidé de profiter de la fraicheur de la soirée pour fumer une dernière clope à sa fenêtre. Alors qu’elle pianotait sur son téléphone, échangeant avec une amie, un bruit sourd attira soudain l’attention de Lola. Elle s’en désintéressa tout aussi vite. Jusqu’au coup suivant. Un bruit bizarre, comme une porte qu’on claque. Le vent se levait. Un volet mal fermé ? Lola se mit à jurer intérieurement en réalisant que sa nuit serait bien pourrie si c’était vraiment un volet qui tapait.

Déjà blasée, elle jeta un coup d’œil rapide vers la rue. Rien. Les façades autour d’elle semblaient sages, rideaux tirés, fenêtres fermées. Trop bizarre. Elle haussa les épaules et se replongea dans la lumière bleutée de l’écran de son téléphone.

Mais au troisième bruit, c’est l’inquiétude et l’énervement qui prirent le dessus. Elle releva machinalement la tête et soudain, droit devant elle, deux formes se matérialisèrent sur l’immeuble en face. On aurait dit qu’elles sortaient du toit ! Interloquée, Lola cligna des yeux, se tordit le cou, résistant à la tentation de diriger la lumière de son téléphone vers le toit pour éclairer la scène.

Non mais c’est quoi ce délire ? Lorsqu’elle distingua deux silhouettes bouger de façon plus ou moins assurée, elle comprit qu’elle n’avait pas rêvé et qu’il y avait bien des gens sur le toit.

Des cambrioleurs ? Intriguée et inquiète, elle ne les quittait pas des yeux. Elle tapa rapidement un message sur son WhatsApp.

« Stéph’ c’est ouf… ya 2 types sur le toit d’en face.

— De ouf ! Ils font koi ?

— Ché pa…

— Meuf appelle les flics.

— T sérieuse ?

— Lola si c des voleurs…

— Attend C ouf, je crois kils se fightent !

— Nooon !

— Je tel les pompiers, ils vont tomber c carrément flippant ! A tte »

Lola composa le 18 sans tarder, la bouche sèche. Les mouvements désordonnés des deux silhouettes ne laissaient pas de place au doute. Ils se battaient ! Et elle ne préférait pas penser à ce qui se passerait si l’un d’eux perdait l’équilibre…

« Les pompiers…

— …Venez vite ils vont tomber ! hurla Lola.

— Mademoiselle calmez-vous. Où êtes-vous ? Qui va tomber ?

— Sur le toit ! Oh ! Lola cria en voyant une des deux silhouettes chanceler. Elle porta la main à sa bouche, son cœur s’affolait.

— Mademoiselle… »

Le pompier finit par réussir à calmer la jeune femme et, tant bien que mal, Lola put enfin indiquer son nom, son adresse et expliquer ce qui se passait. Totalement surréaliste. Elle avait l’impression de se retrouver au milieu d’un film, le genre blockbuster et grosse baston. Soudain, un des hommes tendit son bras droit devant lui et Lola reconnut clairement l’ombre de cette nouvelle menace.

« … Il a une arme ! Je vous jure ! Il a une arme ! Il va le tuer ! Il faut venir là ! Vous arrivez ? Venez vite !

— Lola, écoutez-moi… calmez-vous, respirez. On est en route… On sera bientôt là. Vous avez parlé d’une arme ? Vous êtes sûre ? Il fait nuit.

— Oui je suis sûre… enfin je crois… Lola était en pleurs. Il a levé le bras, je suis sûre qu’il tenait un truc…

— OK… »

La redoute de Gravelle n’était pas le monument le plus connu de la capitale. Construite entre 1840 et 1845, à la lisière du bois de Vincennes, elle faisait partie de la ceinture fortifiée qui entourait Paris à cette époque. Pendant longtemps, elle avait abrité une partie de l'Ecole normale militaire de gymnastique de Joinville. Créée par l'empereur Napoléon III en 1852, cette école formait les instructeurs et les maîtres d'armes et est ensuite devenu l'École d'éducation physique des armées. Actuellement, cet ensemble disparate de bâtiments historiques et de préfabriqués sans âme accueillait un centre de formation pour la Police ainsi que de nombreux services de police tels que la Brigade Canine, le GIP1 ou la COTEP2, des Compagnies d’Intervention et surtout la Brigade d’intervention3.

Il était près de 22h30 lorsqu’une dizaine de policiers arrivèrent les uns après les autres à la Redoute. L’un d’eux, arrivé parmi les premiers, juché sur sa Kawasaki ZZR 1400 noire, fit rugir le moteur à l’approche de ses collègues4 :

« Alors ! Qui avait parié qu’on ressortirait ce soir ? C’est la pleine lune les gars, je vous l’avais dit !

— Eh ça va Jérém’ ! s’esclaffa Thomas. Si ça se trouve on part sur une inter pourrie. Fais pas ton malin trop vite.

— Il vous a dit quelque chose Max ? Jérémy coupa le contact et retira son casque intégral. Pour le remplacer sans traîner par une casquette siglée « BI ».

Le jeune homme avait rapidement repris son sérieux et suivait le groupe jusqu’à l’entrée du bâtiment principal.

Les lieux étaient bien sûr déserts à cette heure avancée de la soirée. Ils montèrent jusqu’au premier étage, là où se trouvaient leur locaux.

« Forcené sur un toit ». C’était tout ce que Maxime, le major du groupe avait indiqué aux six policiers d’astreinte cette nuit-là. Il avait également battu le rappel pour cinq opérateurs supplémentaires au vu de la nature de leur intervention.

Sans surprise, les onze policiers trouvèrent le major déjà présent lorsqu’ils passèrent la porte du service. Maxime Leveneur, un des vétérans de la brigade avec quinze années au compteur, était le seul major du groupe.

Jérémy et Thomas prirent d’assaut un des canapés de la salle, tandis que leurs collègues s’installaient autour de la grande table qui occupait le centre de la pièce. L’un d’eux prit l’initiative d’allumer la machine à café.

Maxime ne perdit pas de temps et attaqua immédiatement, passant nerveusement une main gantée dans sa tignasse poivre et sel.

« Bon j’ai peu d’infos. On part sur demande du GRIMP5 dans le 19e. Une gamine a appelé les pompiers en panique. Il y aurait deux types sur un toit dont un avec un flingue. On sait pas si y’a des blessés mais le GRIMP peut pas intervenir tant que c’est pas sécurisé.

— On est sûr pour le flingue ?

— Pas à 100% mais de toute façon on y va. D’ici à ce qu’on arrive ils auront sûrement reçu plus d’infos.

— Ça ressemble à quoi là-bas ?

— Une rue banale. On part sur de l’immeuble Haussmannien. Du connu. Avant que vous arriviez j’ai fait quelques repérages sur Maps, Maxime étala des impressions sur la table et tous les policiers se rapprochèrent. Jérém’, Tom, vous serez en binôme THP6. »

Les deux jeunes policiers échangèrent un regard brillant et lancèrent presque simultanément, comme un jeu bien rôdé :

« HK417.

— Blaser LRS2 !

— Nan, oublie la Blaser, on est pas sur les boulevards, c’est pas large les rues dans Paris. Pas assez de distance.

— Et si on doit se positionner loin ?

— Prenez les deux, trancha Maxime, et dépêchez-vous de vous équiper. On décolle dans dix minutes max. »

Thomas et Jérémy rejoignirent leurs collègues dans la pièce attenante qui abritait tout leur matériel. Casques, gilets pare-balle, boucliers et bien sûr fusils d’assaut.

L’ambiance restait détendue, certains se chambraient, d’autres continuaient d’évoquer les plans du weekend. L’intervention ne s’annonçait pas complexe ; récupérer des types sur un toit c’était presque la routine pour eux. Même la présence éventuelle d’une arme ne semblait pas les stresser. La concentration viendrait une fois sur place, au moment de monter.

Les douze policiers quittèrent finalement la Redoute de Gravelle vers 23h00 pour rejoindre le 19e arrondissement de Paris à bord de leurs véhicules. Malgré l’heure et le peu de circulation, les policiers n’hésitèrent pas à actionner le bleu7 et à appuyer sur la pédale. 


Chapitre 2

Lorsque les deux vans noirs de la Brigade d’Intervention se présentèrent sur les lieux, dix minutes après leur départ, la rue de Romainville était totalement fermée à la circulation et Maxime n’avait pas eu de nouvelles infos.

Ils se garèrent à proximité du camion de pompiers. Les hommes du GRIMP étaient déjà prêts et équipés. Le major se rapprocha de leur responsable, laissant ses collègues finir de s’équiper.

Les équipages de Police Secours et de la Bac 75N déjà sur place s’occupaient de faire évacuer les derniers étages des immeubles. L’OPJ de permanence les attendait pour passer le relais.

Les douze opérateurs se mirent au travail sans attendre.

Sébastien, un des brigadiers du groupe, sortit un drone d’une mallette et fit décoller l’engin.

Quelques secondes plus tard, les images du forcené et de l’otage se matérialisèrent à l’écran.

« Arme confirmée, souffla laconiquement le policier. La tension monta aussitôt dans le groupe. Ça ressemble à un Beretta8 mais le mec bouge trop.

— L’autre mec a l’air en panique totale. S’il craque, il peut être dangereux.

— On sait qui sont ces types ?

— Non pas encore. Sûrement des types normaux qui n’ont rien à se reprocher…

— OK, alors on y va. Normalement les derniers étages sont vides. Tom, Jérém’ ! Maxime se tourna vers le binôme à sa droite, à vous de jouer. Trouvez-moi un point haut. L’idéal ça serait l’immeuble en face, il hocha la tête vers l’immeuble derrière lui, mais je vous laisse voir. Et nous, on va aller causer un peu au bonhomme, ajouta-t-il en s’adressant au reste du groupe.

Il s’approcha d’un des policiers et posa une main ferme sur son épaule pour le retenir quelques secondes.

« Jeff, tu te sens de prendre contact avec le mec ?

— Aucun problème. »

Jérémy observait avec attention la rue. Les deux immeubles qui se faisaient face étaient identiques. Si deux débiles pouvaient monter sur le toit de l’immeuble numéro un, Thomas et lui n’auraient aucun mal à trouver le même accès sur l’immeuble d’en face. Elémentaire. Il fit claquer son chewing-gum contre son palais et donna le signal du départ à son binôme. Chargés comme des baudets avec les housses de leurs armes, les deux amis entrèrent dans l’immeuble et entreprirent de gravir les cinq étages d’un bon pas. Comme prévu, la trappe d’accès les attendait, non verrouillée.

Thomas en tête, ils franchirent l’un derrière l’autre l’ouverture et se retrouvèrent en un rien de temps sur le toit. Jérémy, par habitude, s’arrêta quelques secondes. Il ne se lassait jamais du spectacle, de jour comme de nuit. Voir Paris depuis les toits lui donnait l’impression d’être un privilégié.

Les bruits de la ville lui parvenaient de manière étouffée.

Thomas le tira soudain de sa rêverie.

« Les deux mecs sont droit devant nous, chuchota-t-il.

À cette distance, peu de chance qu’on les entende depuis le toit d’en face mais mieux valait rester prudents.

Les deux policiers prirent position. Après un rapide conciliabule, Jérémy avait opté pour le HK417. Ce soir il était tireur, il n’avait pas longtemps hésité. Il s’installa aussi confortablement que possible. Une fois en place, il pouvait rester là toute la nuit, autant être bien, surtout qu’il faisait particulièrement froid. Un froid sec qui commençait à piquer les joues et à engourdir les membres.

Tandis que les tireurs s’installaient, les autres opérateurs entraient dans l’immeuble, à l’exception de Maxime, resté au poste de commandement.

Entre les cordes, le baudrier, le gilet pare-balle et le casque, chaque opérateur portait plus d’une trentaine de kilos sur le dos, sans compter le bouclier d’une quinzaine de kilos. Mais ils se mouvaient sans difficulté tandis qu’ils se dirigeaient vers l’entrée de l’immeuble voisin.

Le bruit des rangers résonnait étrangement dans la petite cage d’escalier tandis que la colonne de policiers montait les cinq étages. Un silence total les accompagnait.

Tout comme Jérémy et Thomas, ils franchirent la trappe et se retrouvèrent sur le toit. Typique de l’architecture parisienne, le toit en zinc était en pentes douces et les cheminées en pierre succédaient aux fenêtres mansardées sur toute la longueur.

Sans perdre un instant, les opérateurs s’encordèrent par trois.

Les deux hommes étaient toujours retranchés sur le toit. Aucun des deux n’avait remarqué le drone qui les avait survolés silencieusement quelques minutes auparavant. De même qu’ils n’avaient pas aperçu les silhouettes sombres se positionner sur le toit d’en face, trop occupés qu’ils étaient à se battre.

De temps en temps, le vent portait la voix du forcené. Menaces, cris… Il ne fallait plus trainer.

Casqués, cagoulés, les policiers se mirent silencieusement en mouvement. Se rapprocher le plus près possible sans être vus…

… Sur le toit d’en face, Jérémy s’était mis en position. Dans la lunette de précision de son HK 417, le THP voyait ses collègues progresser sur le toit. À côté de lui, Thomas, en position de spotter9, observait la scène à travers ses jumelles, analysait leur environnement, communiquait parfois quelques informations à leurs collègues en face via la radio. Jérémy se désintéressa rapidement de ses collègues, dévia légèrement sa trajectoire puis, lorsqu’il aperçut l’individu armé, se cala sur lui.

« Il bouge trop, constata-t-il, plus pour lui-même que pour son binôme. Le gaucher ajustait ses réglages au fur et à mesure des indications de Thomas, concentré sur son viseur, le doigt sur la détente. La situation n’avait rien de complexe, le tir en ville était plutôt simple du fait des distances relativement courtes. Mais le vent compliquait tout et Jérémy se reposait donc entièrement sur les mots de Thomas.

— Si le mec avait pas autant la bougeotte, ça serait encore plus facile qu’à l’entrainement !

— Tu vois son arme ?

— Non. Mais si c’est Jeff qui gère le contact il va réussir à lui faire lâcher, tu vas voir.

— Ouais, espérons que t’aies raison… »

Maintenant il fallait attendre. Et ça pouvait durer longtemps.

« Toujours pas d’info sur l’identité du mec ? chuchota Geoffroy dans sa radio.

Le poste de commandement, installé dans la rue au pied de l’immeuble, cracha une réponse négative sur le canal de communication.

— OK on va faire sans alors. »

Geoffroy secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées et continua sa progression vers le forcené, son Glock10 dans une main, un porte-voix dans l’autre.

Il découvrait la scène en même temps que ses collègues. Certes, ce quadra expérimenté était habituellement à l’aise sur les négos mais il n’était pas négociateur11. Et ça faisait une sacrée différence ! Alors, s’il pouvait arriver en face du mec avec un minimum d’info, il préférait. Là, il ne savait que ce que la gamine avait rapporté aux pompiers. C’est-à-dire rien.

Comment ces deux types avaient pu avoir l’idée idiote de grimper sur ce toit ? Et pourquoi ?

La nuit était claire, sans nuages. Néanmoins, la scène était difficile à appréhender. L’otage semblait totalement épuisé, immobile contre une cheminée.

L’homme se retourna soudain, pointant son arme en direction des policiers. Geoffroy s’immobilisa aussitôt, posa le porte-voix et tendit la main vers lui en signe d’apaisement. Une dizaine de mètres les séparaient. Ses collègues s’étaient dissimulés derrière les cheminées, prêts à intervenir si nécessaire mais suffisamment loin pour ne pas énerver le forcené. Geoffroy aurait aimé voir son visage, accrocher son regard mais l’obscurité n’aidait pas. Il dégageait tellement de violence !

Geoffroy récupéra le porte-voix et l’actionna :

« Eh, t’es d’accord pour qu’on discute tous les deux ? Que tu m’expliques comment t’as atterri sur ce toit avec ton pote ?

— ‘Z’êtes qui vous ?

— Des policiers. On est là pour que personne ne soit blessé et redescende sans incident. OK ?

— Ce fils de pute m’a balancé, jeta l’homme en recommençant à s’énerver.

— Tu peux m’expliquer ? Je suis là pour t’écouter OK ? C’est quoi ton nom ?

— Y’a rien à dire ! Je vais le niquer ! Barrez-vous ! hurla-t-il soudain.

— Woohoho… On se calme ! Geoffroy était tendu. Ça s’annonçait compliqué. Est-ce qu’un de mes collègues peut venir vers ton ami ? Vérifier qu’il va bien ?

— Crève ! Personne va nulle part. T’approche, je vous bute !

— Et pourquoi tu nous buterais ? On est là pour t’aider !

— Melvin, appela soudain l’autre homme d’une voix atone… écoute-les st’eup’… Je veux descendre…j’veux pas mourir.

— Melvin ? C’est ton nom c’est ça ? OK Melvin, tu vas lâcher ton arme… »

L’information du prénom arriva jusqu’au poste de commandement. Aidé par une photo prise grâce au drone, et par le fait que Melvin ne soit pas un prénom courant, l’identité du suspect ne tarda pas à s’afficher.

La tension monta d’un cran lorsque Maxime communiqua les informations au groupe :

« Melvin Meunier. Il est fiché12. Recherché par les Stups dans une affaire d’overdose et par la Crim. Le mec est dangereux. Faites gaffe. Antécédents psy. Il a tué un collègue, ajouta-t-il après une micro seconde de silence. Il est précisé que sa complice, une certaine Manon Genesty, a disparu et qu’elle est en danger. Il faut le ramener vivant. »

Dans la minute suivante, grâce aux noms récupérés sur les boîtes aux lettres, et par recoupement, l’identité de l’otage fut aussi communiquée.

« Cédric Taron, 24 ans, pas de casier. A priori étudiant en master de chimie… »

Geoffroy et ses collègues recevaient les informations au fur et à mesure dans leurs oreillettes. Un tueur de flic. Fait chier. Thomas et Jérémy avaient entendu eux aussi :

« Ils sont sûrs de le vouloir vivant ce fils de pute ? murmura Thomas, la mâchoire serrée. Seul le silence lui répondit. Jérémy, la tête dans le guidon, guettait le moindre faux pas du suspect…


Chapitre 3

Samedi.

Les minutes passaient, lentes, pesantes. L’attente semblait longue aux policiers restés au pied de l’immeuble.

Sur le toit, les neuf opérateurs gardaient leur concentration intacte malgré l’agitation de l’homme, malgré la menace, malgré le froid qui commençait à se faire plus vif.

Dissimulé par la cheminée, Julien ne lâchait pas le bouclier et échangeait parfois de longs regards préoccupés avec Mathias. Ils avaient l’habitude de ce genre d’intervention mais là, cette situation ne lui plaisait pas, sans vraiment savoir pourquoi. Il avait entendu comme tout le monde le profil du type. Première fois qu’ils faisaient face à un tueur de flic. Mais clairement il préférait être là que devant, exposé comme Geoffroy à essayer de parler avec ce mec.

Julien tenta quelques mouvements du cou pour soulager ses cervicales. Le casque était vraiment lourd et avec les minutes qui défilaient, il devait lutter pour garder la tête droite. Du coin de l’œil, il nota que ses collègues faisaient de même. Ils en avaient tous marre. Le cou, les épaules commençaient à trembler et à se contracter sous le poids des gilets et des armes. Julien changea de position pour soulager son dos. Il sentit un filet de transpiration couler jusqu’au creux des reins. Sa cagoule collait désagréablement à son front et ses tempes. Seul point positif, malgré les températures glaciales, la cheminée les protégeait du vent que Julien devinait froid et mordant.

Sous les casques et les cagoules, les policiers n’avaient que leurs regards pour communiquer. Fatigue, lassitude, concentration, encouragements, confiance. Il fallait tenir.

Geoffroy s’efforçait de garder un contact avec l’individu, de garder une voix paisible. Temporiser. Pas d’agressivité. Surtout pas. Sa carrure imposante, son mètre quatre-vingts et sa coupe militaire renvoyaient l’image d’un homme dur et froid. Geoffroy était tout l’inverse. Il avait toujours considéré qu’on ne pouvait pas être flic sans avoir un minimum d’empathie et de bienveillance. Selon lui, les gros durs qui se la jouaient Robocop n’avaient rien à faire dans l’institution. Il était d’un naturel calme, posé, réfléchi. Il s’était naturellement imposé comme le « négociateur » au sein du groupe et ses collègues lui laissaient bien volontiers la place. Il avait déjà mené à bien de nombreuses prises de contact. Jamais avec un tueur de flic. Sa première pensée avait été de tout arrêter et de le dégommer. Puis dans la même seconde, son professionnalisme avait repris le dessus et il s’en était voulu d’avoir pensé une chose pareille.

Aucun de ses collègues n’avait prêté attention à son trouble. Derrière lui, la tension était palpable, malgré le silence. Même le poste de commandement restait silencieux.

Geoffroy gardait le silence pour l’instant. Il réfléchissait. Toutes ses tentatives avaient échoué. Est-ce qu’il était suffisamment perturbé pour se servir de son arme ? Le policier préférait ne pas avoir la réponse à cette question. Antécédents psy…ça voulait tout dire et rien dire. Schizo ? Parano, Psychopathe ou dieu sait quoi d’autre ? Est-ce qu’il avait pris des stups ? Bon sang qu’il n’aimait pas ça !

Sur quel point appuyer pour que ça fasse mal ? C’était quoi la clé pour comprendre ce qui se passait dans la tête de ce salopard ?

Jérémy ne pouvait s’empêcher de se poser les mêmes questions. Lui et Thomas suivaient la situation en direct grâce à leurs oreillettes. Clairement, la situation s’enlisait. L’attente commençait à avoir raison de la concentration du policier et l’adrénaline des débuts retombait. Jérémy reprenait petit à petit conscience de son environnement. Les lumières de Paris qui rendaient la scène presque aussi visible qu’en plein jour, les bruits familiers de la ville, le vent, le froid… Et la douleur. Il ne put retenir un grognement qui n’échappa pas à Thomas :

« Ça va Jérém’ ?

— Ça tire ! Garde un œil sur le mec deux secondes s’teup… »

Jérémy décolla sans tarder son œil de la lunette du fusil et ne put retenir un soupir de soulagement. Ça tirait, sa nuque était douloureuse. Si l’adrénaline permettait de tenir la position plusieurs minutes, l’attente était sans pitié pour le THP et son cou. Garder l’œil contre la lunette obligeait la nuque à subir une position tout sauf naturelle. Jérémy avait l’habitude de comparer cette position au nageur qui garderait la tête hors de l’eau en permanence pendant son crawl. Le jeune tireur fit quelques mouvements pour assouplir son cou puis se résolut à reprendre sa position inconfortable non sans jeter un coup d’œil à son binôme. Thomas observait toujours la scène grâce à ses jumelles.

Le spotter commençait à se dire que c’était trop calme, trop figé. Un rien pouvait faire péter le truc…

Au même moment, le faux calme qui régnait dans la rue fut interrompu par l’arrivée de deux berlines banalisées, accompagnées par la lueur bleutée d’un gyrophare.

Une femme sortit de la première voiture, sans même attendre que le contact soit coupé. Blonde, de taille moyenne, elle dégageait une autorité naturelle. D’une démarche énergique, elle se dirigea sans hésiter vers Maxime et lui tendit la main :

« Commandant Fabienne Laval de la Brigade criminelle. Je dirige le groupe qui enquête sur Melvin Meunier et son implication dans la mort du lieutenant Michaël Augier.

— Commandant, Maxime lui serra la main fermement. Major Levasseur, Brigade d’intervention.

— Bien, Fabienne Laval hocha la tête et invita son interlocuteur à continuer. Mon groupe est au complet. Vous nous expliquez ce qui se passe ? »

Les six policiers du groupe Laval se tenaient près du major, parfaitement réveillés et concentrés.

Alors que Maxime achevait son compte-rendu, une nouvelle voiture se matérialisa dans la rue, pila quasiment aux pieds du major et cette fois-ci, un seul homme en sortit, trapu, mat de peau, la quarantaine bien tapée. Il se présenta rapidement comme le commandant Patrice Etchegaray, chef du groupe surdose de la brigade des stups13. Ce groupe, compétent sur Paris et la petite couronne, était unique en France. Au sein de la Brigade des stups, les huit policiers qui la composaient enquêtaient sur les overdoses au même titre que des homicides ; une vingtaine en moyenne par an, contre une centaine à leur création au début des années 90 lorsque l’héroïne faisait des ravages dans les rues de Paris.

Le commandant ne perdit pas de temps en politesses et s’adressa directement à Maxime.

« Ça dit quoi là-haut ?

— Pas d’évolution. Le mec est instable. Il délire complètement. Il accuse son otage de l’avoir balancé aux flics. Ça fait plus de deux heures que ça dure. Le collègue qui gère la négo n’arrive à rien.

— C’est qui l’otage ?

— Un certain Cédric Taron. Un étudiant. Pas de casier. On ne sait pas comment il s’est retrouvé mêlé à tout ça.

— Est-ce que Melvin a parlé de Manon, la gamine qui traine avec lui ?

— Non.

— Alors il faut que vos hommes lui fassent cracher le morceau. Elle a disparu. Elle est peut-être en danger. Et Melvin est sûrement le seul à savoir où elle est.

— Je vois, soupira le major, mais…

— … Passez-moi la radio. Comment s’appelle votre négociateur ?

— Geoffroy, Jeff. Par contre… Non laissez tomber. Allez-y, le major tendit la radio au commandant des stups.

Sur le toit, les hommes de la Brigade d’Intervention tentaient toujours de garder le contact avec Melvin. De l’épuiser surtout. De guetter le moindre signe de fatigue, le moindre faux pas. Laisser pourrir la situation était pour l’instant leur meilleure solution.

Tasers et lanceur 40 chargé d’une grenade flash à portée de mains, les policiers voulaient croire que le dénouement était proche après ces trois heures de tension :

« Jeff, ici le commandant Patrice Etchegaray du groupe surdose.

— Commandant ?

— Demandez-lui où se trouve Manon.

— Manon ?

— Sa complice. Elle est en danger. Il sait où elle est.

— OK.

— Une dernière chose. Si vous devez tirer sur Melvin allez-y. Mais pas avant qu’il nous ait dit où est la fille. »

Geoffroy hésitait sur la façon de procéder. Il avait compris qu’il fallait hâter les choses. Mais ça ne lui plaisait pas. Son instinct lui soufflait que c’était une connerie mais il n’avait pas vraiment le choix. Bientôt trois heures qu’il essayait d’établir un contact avec le mec. Sans savoir ce qui liait Melvin à cette fameuse Manon c’était dur de se lancer. Un rien pouvait déclencher sa colère.

Geoffroy reprit son porte-voix :

« Melvin ! Est-ce que tu veux me parler de Manon ?

— Manon est à moi ! Vous l’aurez jamais ! Va crever !

— …Chier… Geoffroy avait éloigné le porte-voix et s’adressait à ses collègues. On va pas y arriver. Je tente encore cinq minutes et on y va. 

Les policiers acquiescèrent silencieusement. Protégés par les cheminées et les boucliers, les trinômes savaient que tout allait se jouer dans les prochaines minutes.

— Melvin, est-ce qu’on peut juste parler calmement ? Je sais que Manon est blessée, que tu es le seul à savoir où elle est. Tu veux pas qu’elle meurt, n’est-ce pas ?

— Manon va pas mourir ! Vous racontez des conneries pour que je me rende ! C’est ça ! Mais je me ferai pas avoir ! hurla Melvin. Il commença soudain à reculer et se rapprocha de Cédric. Tout ça c’est sa faute ! »

En voyant l’homme pointer son arme sur la tête de l’otage, Geoffroy et ses collègues comprirent que la situation avait basculé. Sans même se concerter, dans un mouvement répété des centaines d’heures, les policiers passèrent à l’action. Un des opérateurs se décala légèrement, pointa le lanceur 40 en direction de Melvin et la grenade flash vint exploser à ses pieds.

Désorienté par l’explosion, Melvin chercha à s’enfuir, titubant, semblant ignorer le danger et le vide à quelques pas de lui.

Un des policiers tira alors avec son Taser pour l’immobiliser mais rata sa cible ; dans la même seconde, Melvin s’était décalé et avait forcé Cédric à se mettre debout et se servait maintenant de son otage comme bouclier…


Chapitre 4

…Jérémy s’était raidi imperceptiblement, la gorge sèche, concentré au maximum. Ce qu’il voyait ne lui plaisait pas. L’obscurité rajoutait de la confusion à la scène mais le mec semblait à peine perturbé par le tir de Taser et la grenade. Il fallait le neutraliser avant qu’il tente un truc dangereux. Ou avant qu’il tombe. Même si les collègues avaient l’habitude d’évoluer sur ces toits, la situation ce soir était particulièrement tendue et il préférait qu’ils n’aient pas à plonger pour aller le récupérer au bout d’une gouttière.

Jérémy accentua légèrement la pression sur la détente. Il suffisait d’un rien pour que la situation bascule.

À côté de lui, Thomas retenait son souffle. Inutile de parler à son binôme ; il ne lui répondra pas.

Comme au ralenti, ils virent soudain l’homme tendre le bras et un de leurs collègues s’affaisser.

Dans la même seconde, Jérémy fit feu. Sans aucune hésitation.

Touché au cou, le forcené s’écroula sur l’autre homme. Celui-ci se mit à hurler de panique, cherchant à le repousser alors qu’il pesait de tout son poids sur lui.

Aussitôt les opérateurs fondirent sur eux, éloignant l’arme et sécurisant le périmètre.

Mathias et Julien étaient restés en arrière pour s’occuper de leur collègue blessé. La balle l’avait touché au niveau de l’avant-bras. Sans perdre de temps, Mathias découpa avec dextérité la manche et inspecta rapidement la blessure. Une seule balle. Pas d’orifice de sortie. La blessure semblait propre mais saignait abondamment.

« Merde les gars, ça pique, grimaçait Loris en serrant les dents. Appuyé contre une cheminée, le policier tentait de garder un air bravache mais la sueur qui perlait sur son front et sa respiration hachée ne trompaient pas ses amis. Ils l’avaient aidé à retirer son casque lourd et sa cagoule mais l’air froid sur ses tempes le soulageait à peine. Avec des gestes précis et maîtrisés, Mathias força le blessé à s’allonger tandis que Julien sortait des pansements compressifs de sa trousse de secours afin de relayer au plus vite son collègue qui maintenait la compression de la paume de sa main.

Alors que l’engourdissement le saisissait petit à petit, Loris avait tourné la tête vers le preneur d’otage et ses collègues qui s’affairaient autour de lui. Les sons lui parvenaient de manière étrangement claire :

« Je sens un pouls, cria l’un d’eux, penché sur le blessé, commençant aussitôt à faire un point de compression. Aidé d’un collègue, ils essayaient de soulever l’homme pour dégager l’étudiant et le mettre dans une position plus stable.

— Faites-venir le GRIMP ! hurla Geoffroy dans sa radio. Policier à terre ! Je répète, policier à terre. L’individu est neutralisé, l’otage est en sécurité… »

Jérémy se releva lentement. La tension retombait ; son corps commençait à protester après ces trois heures sans bouger, engourdi par le froid.

« Putain, j’ai tiré, murmura-t-il, choqué. Il avait beau être entrainé, prêt à cette éventualité, c’était la première fois qu’il faisait feu sur un homme. Une immense responsabilité pour un jeune flic de même pas 30 ans.

Thomas posa une main sur son épaule.

— C’était lui ou les collègues. T’as fait ce qu’il fallait. Bien joué. »

Sans un mot, le visage fermé, Jérémy rangeait son fusil dans la housse. L’agitation sur le toit d’en face ne l’atteignait pas. Les ordres crachés dans l’oreillette ressemblaient à un vague écho ouaté. Ses gestes étaient mécaniques, précis, machinaux. Tête baissée, concentré, il n’entendait plus rien, ne voyait que ses mains manipuler le fusil.

Il ne vit pas ses collègues prendre en charge les blessés, ni les pompiers arriver. Il savait que ses collègues resteraient là-haut pour sécuriser l’opération de secours tant que les pompiers intervenaient.

Jérémy se tenait debout sur le toit, offrant son visage à la nuit et au vent. Il frissonna, ferma les yeux. Il ne voulait pas redescendre tout de suite. Il faudrait débriefer, analyser, expliquer, revivre l’instant où il avait pressé la détente. Il y aurait une enquête14.

Malgré lui, il se rejouait la scène au ralenti. Avait-il eu raison de tirer ? Il savait que Tom avait raison ; c’était lui ou son collègue. Légitime défense15. Mais c’était sa décision. C’était lui qui avait tiré sur un homme.

Il finit par rouvrir les yeux et se dirigea lentement vers la trappe. Reculer le moment. Prendre son temps, jouer avec la hauteur, avec la pente, comme un funambule. Lui et ses collègues étaient comme des chats sur les toits de Paris. Immense terrain de jeu. Vision à 360° sur les lumières de la ville. Un Paris qui n’appartenait qu’à eux. D’habitude cette vue l’apaisait. Cette nuit, il se sentait perdu.

Le visage de Chloé apparut dans ses pensées, rassurant. À cet instant il aurait voulu se confier à elle. Mais pourrait-elle comprendre ? Trouver les mots ? C’était une chose de lui raconter des inter’ un peu dingues, c’en était une autre de lui avouer qu’il avait tiré sur homme.

Il aurait pu rester toute la nuit sur ce toit mais il était à présent pressé de retrouver son groupe et surtout prendre des nouvelles de son collègue blessé.

Thomas, qui avait compris qu’il avait besoin de ces quelques minutes de solitude, était déjà redescendu.

Le jeune policier se prit l’agitation en pleine face lorsqu’il sortit de l’immeuble. Les pompiers du GRIMP étaient déjà en train de descendre l’otage et il comprit qu’il était le dernier. Le forcené avait déjà été emmené, tout comme Loris. Un homme et une femme se tenaient auprès de l’homme qui semblait en état de choc, de grandes trainées de sang sur le visage. Repensant aux échanges dans l’oreillette, il devina que c’était les flics des Stups et de la Crim en avisant leurs brassards. Il ne prêta aucune attention aux autres personnes sur place. Les lumières, les bruits, les mouvements désordonnés autour de lui l’agressaient. L’impression d’être mouliné dans un stroboscope. Il étouffait sous sa cagoule. Sa respiration était oppressée. Il devait s’éloigner.

Il n’eut pas le temps de souffler, son major lui faisait signe et s’approchait de lui, inquiet :

« Jérémy, ça va ?

— Ça va Max.

— Bon, tu vas pas aimer mais… Je dois te renvoyer au service, Max lui adressa une grimace gênée.

— Ok… »

Jérémy semblait perdu, indifférent. Il s’en doutait, il aurait dû être frustré de ne pas continuer l’intervention avec le groupe mais bizarrement il était soulagé16.

Il se dirigea lentement vers le van, retrouvant ses collègues qui s’équipaient. Ils lui adressèrent un signe de sympathie. Ils avaient compris qu’il devait partir.

Les hommes de l’IJ17 arrivèrent à ce moment. La rue grouillait de monde et les personnes qui n’avaient pas été évacuées se pressaient maintenant à leurs fenêtres pour ne rien manquer du spectacle.

Jérémy se laissa tomber sur un des sièges, se sentant soudain maladroit, inutile. Revenir une heure en arrière. Changer l’histoire. Faire tomber le mec du toit…

Mais non. Il avait beau retourner la situation dans sa tête, le mec tirait et lui ripostait pour défendre ses collègues. Il avait fait son job. Rien d’autre. Rien de plus. Il devait s’accrocher à ça.

Il tendit machinalement les mains au collègue de l’IJ qui devait faire ses prélèvements.

Il avisa soudain Maxime qui s’avançait vers la portière du van et guettait un signe de sa part. Jérémy hocha la tête pour l’inviter à s’approcher dès que le policier fut parti :

« Comment tu te sens ? Ça va mieux depuis tout à l’heure ?

— En vrai ? Jérémy le regarda droit dans les yeux, en vrai j’en sais rien. Dis-moi que j’ai pas fait une connerie ?

— T’as pas fait de connerie. T’as sauvé la vie de tes collègues. Le mec était prêt à balancer d’autres pruneaux si t’avais pas tiré. Il a déjà tué. Loris est en route pour l’hôpital mais il va s’en tirer. Le bilan aurait pu être bien pire sans toi. Tu veux une bonne nouvelle ?

— Vas-y ?

— Le type là-bas, sans se retourner, Maxime tendit un pouce dans son dos et désigna un homme qui détonait dans le décor. Jérémy le remarqua pour la première fois depuis qu’il était descendu. Proche de la soixantaine, visage avenant, chevelure grisonnante, costume impeccable malgré l’heure.

— Mmmh…

— C’est le proc. On est tombé sur un pas trop chiant. Pour lui la légitime défense est claire et nette, c’est carré. Tu échappes à la GAV et l’IGPN devrait pas trop te faire chier. Et t’en fais pas, on a temporisé. Si le proc s’en était pas mêlé, ils t’embarquaient pour te cuisiner direct. Là tu devrais avoir quelques heures pour souffler. Mais tu connais la procédure.

— Je la connais oui. Mon fusil est là, Jérémy haussa les épaules, à peine soulagé de ne pas finir sa nuit dans une cellule.

— Ton Glock aussi, ajouta Maxime, en tendant la main, presque gêné de lui demander.

— T’inquiète, je vais pas aller m’en coller une. Jérémy esquissa un sourire éteint en lui tendant l’arme de poing.

— C’est pas contre toi Jérémy, Maxime laissa passer quelques secondes puis reprit. Bon Seb s’est porté volontaire pour te raccompagner. Vous pourrez y aller dès que l’IJ aura fini ses relevés. Ça ira ?

— Ça ira, t’en fais pas.

— T’as même le temps de piquer un som’, ajouta Maxime en essayant de détendre l’atmosphère.

Le major observa quelques secondes son jeune collègue puis se décida à rejoindre le reste du groupe pour préparer la suite. L’intervention était loin d’être terminée. La Crim avait demandé leur assistance pour la visite du domicile de l’otage. Ils pouvaient parfois bosser avec les DPJ18s et les enquêteurs du 93 ou du 9419 mais bosser avec le 36, c’était une première. Ce soir, ils étaient sur place et avaient l’habitude de ce genre d’intervention. Autant profiter de leur présence plutôt que de perdre du temps à attendre la BRI20.

Jérémy s’appuya contre le dossier du siège passager, ferma les yeux, se passa les mains sur le visage. La fatigue lui tombait soudain dessus d’un seul coup. C’était censé être une inter banale, comme ils en font régulièrement. À quel moment ça avait dérapé ? Pourquoi l’homme avait tiré ?

Garder les yeux fermés, essayer de penser à autre chose…

« Eh Jérémy ! »

Le jeune homme ouvrit brusquement les yeux. Sébastien le regardait, inquiet.

— Tu vas bien ? T’as dormi. Tu devais être sacrément claqué. Les autres sont montés pour la visite.

— J’ai dormi ? incrédule, Jérémy ne quittait pas son collègue des yeux.

— Au moins dix minutes ! Sébastien haussa les sourcils. Allez, prêt pour un tour en voiture ? Je te sors le grand jeu, gyro et le reste ?

— Vas-y, fais-toi plaisir, lâcha Jérémy, l’esprit encore embrumé. Il attacha machinalement sa ceinture et regarda l’heure sur le tableau de bord. 3h30. La nuit était loin d’être finie. En pensant à ce qui l’attendait au service puis plus tard dans la journée, son regard se ferma.


Chapitre 5

Sébastien démarra sans un mot.

Les deux policiers se connaissaient bien. Ils avaient intégré la Brigade en même temps quatre ans auparavant, fin 2017, et avaient un parcours similaire. Comme beaucoup de policiers parisiens, ils avaient intégré la Police Secours en sortie d’école. Mais ils s’étaient connus lors du passage de Jérémy en C.I.21 entre 2015 et 2017. Avec ses trois ans de plus, Sébastien avait pris naturellement un rôle de pote et de grand frère. Difficile pourtant en cet instant de se mettre à la place de son ami. Aucun des deux n’avait eu à faire feu sur un homme jusqu’à présent. Aucun des deux n’était à la Brigade lors des attentats de 2015 et les collègues qui étaient présents ces jours-là évitaient soigneusement d’en parler ou alors avec beaucoup de réticence.

Jérémy restait silencieux et triturait machinalement sa gourmette, le regard fixé sur la route.

Sébastien ne cherchait pas à lui faire la conversation. Qu’est-ce qu’il pouvait bien dire de toute façon !

Concentré sur sa conduite, il n’hésitait pas à passer au rouge à l’aide du deux-tons. Plus vite ils seraient à la Redoute, plus vite Jérémy pourrait s’atteler à son rapport et grappiller quelques heures de sommeil.

Au même moment, rue de Romainville, les neuf opérateurs de la Brigade d’Intervention s’engageaient à nouveau dans l’immeuble, suivis par la Crim et le commandant des Stups.

La progression dans la minuscule cage d’escalier s’effectua dans un silence quasi religieux. Les policiers cachaient mal leur impatience. Le commandant Laval fit signe à ses hommes de s’arrêter sur le palier du quatrième étage. la Brigade d’Intervention devait progresser seule jusqu’au dernier étage. Un silence étrange régnait dans tout l’immeuble. Le scotch noir, que les opérateurs avaient collé sur tous les judas, devait ajouter à la confusion des habitants qui n’avaient plus que leurs oreilles pour tenter de deviner ce qui se passait dans leur immeuble.

L’opérateur en tête de la colonne se tenait devant la porte de l’appartement. Ouverte. Il se retourna et fit signe à ses collègues. Ils allaient rentrer. L’appartement était certainement vide mais il fallait se méfier et partir du principe qu’un danger pouvait jaillir de n’importe où.

L’odeur qui les accueillit était épouvantable.

Une rapide mais minutieuse visite confirma que les lieux étaient déserts. Même constat avec la minuscule salle de bain.

Tom observait les lieux, concentré. Il pensa soudain à Jérémy. Son binôme aurait dû être avec lui. Il l’appellerait dès que possible. Le connaissant, il aurait aimé faire cette visite !

Aucun danger, l’appart était vide. Mais l’endroit lui filait presque la chair de poule. Repensant au type sur le toit, il essayait de le visualiser dans ce taudis. Un étudiant. Comment il pouvait vivre ici ? L’odeur rance de moisi, de nourriture avariée, lui soulevait presque le cœur. La cagoule qui lui couvrait le nez masquait à peine les remugles nauséabonds qui semblaient suinter de partout, même des murs.

Il échangea un regard avec Christophe qui venait de se poster à ses côtés, ébahi. Les lieux étaient dans un désordre indescriptible. Il y avait eu lutte ici. Et ce n’était pas compliqué de deviner ce qui s’était passé. Le forcené était venu chercher l’étudiant ici et l’avait ensuite conduit sur le toit. Pourquoi ? C’était pas leur affaire. À partir de maintenant c’était du ressort de la PJ.

Les opérateurs s’écartèrent finalement pour laisser entrer les policiers du 36. Ils mirent aussitôt une main sur leur nez, cherchant de l’autre un mouchoir ou n’importe quoi qui ferait l’affaire.

Un policier se précipita vers une fenêtre sans attendre pour l’ouvrir :

« Non mais on est tombé où ? C’est quoi ce bordel… »

Thomas et ses collègues regardaient les flics de la Crim fouiller l’appartement, impassibles. Maintenant que tout danger était écarté, ils attendaient avec impatience qu’on leur donne le signal du départ. Maxime, chef de colonne, s’était isolé sur le palier pour communiquer son compte-rendu à l’état-major.

Les sens toujours en alerte, Thomas reprit son examen des lieux. Il regardait, intrigué, un tas de bouteilles au contenu jaunâtre posées dans un coin du studio. Qu’est-ce que l’étudiant fabriquait dans cette chambre de bonne ?

Comme s’il lisait dans ses pensées, un des policiers de la Crim s’approcha des bouteilles et en ouvrit une avec prudence. À sa grimace de dégoût, l’opérateur comprit que le contenu n’était pas comestible :

« J’y crois pas, c’est de la pisse !

— Quoi !

— C’est dégueulasse !

— Ce type garde des bouteilles de pisse ! ? »

Thomas échangea un nouveau coup d’œil avec Christophe. Décidément, cette mission c’était n’importe quoi !

Au même moment, Maxime entra dans le studio et fit signe à ses hommes de le rejoindre.

« C’est bon les gars, c’est fini pour nous. Retour service. »

Sans demander leur reste, les hommes en noir lancèrent alors un rapide salut aux enquêteurs et sortirent du studio.

La rue avait retrouvé un peu du calme habituel d’une fin de nuit. Les pompiers étaient partis depuis longtemps, l’Identité Judiciaire finissait tout juste ses relevés. Seuls quelques policiers étaient restés pour sécuriser les lieux jusqu’au bout.

Un par un, les opérateurs de la B.I. retirèrent leurs casques. Lentement. Personne n’osait prendre la parole, casser cette tension palpable. L’intervention avait été un succès mais les regards étaient sombres. La blessure de Loris était un coup dur, autant que la mise à l’écart de Jérémy.

La nuit n’était pas finie. Il fallait maintenant rentrer au service, se déséquiper, ranger le matériel. Mais le debrief attendrait plus tard

Jérémy étouffa un bâillement et jeta un regard d’envie vers Sébastien qui somnolait sur le canapé. Il l’avait plusieurs fois incité à rentrer chez lui, sa présence n’était pas nécessaire. Mais son ami avait insisté pour rester, au moins attendre le reste du groupe pour savoir comment s’était terminée l’intervention. Il ne l’avait pas cru. Il avait bien compris que son ami voulait s’assurer qu’il allait bien, qu’il ne resterait pas seul à ruminer sur son rapport. Mais il n’avait rien dit et il devait reconnaitre que sa présence le rassurait. N’importe quoi…

Le policier s’étira, fit craquer sa nuque, laissa son regard errer quelques instants vers l’extérieur. Il faisait nuit noire. Il n’y avait pas un bruit, pas un mouvement.

Putain de rapport… Comment on explique sur le papier pourquoi on fait feu sur un homme ? Comment on décrit la concentration extrême, l’immobilité, l’inconfort ? Comment on fait comprendre qu’on a moins d’une seconde pour décider qu’il faut tirer ? Qu’on a moins d’une seconde pour comprendre que ses collègues sont en danger et qu’on est le seul à pouvoir agir ? Comment on explique qu’on s’entraine tous les jours pour ça mais que le faire pour de vrai ça n’a aucun sens ? Qu’une vraie balle va atteindre une vraie cible, que...

Jérémy repensa aux paroles de son major, aux mots de Tom. C’était lui ou les collègues. Il avait touché Loris. Légitime défense…

Le jeune opérateur souffla, arrêta de taper, son rapport enfin terminé. Il se leva lourdement et se dirigea vers la machine à café. Le mouvement réveilla Sébastien qui ouvrit un œil.

« Tu t’en sors ?

— J’ai fini. Mais on peut pas vraiment dire que j’ai l’habitude, Jérémy haussa les épaules.

— T’inquiète pas, le truc est carré. Franchement ça m’étonnerait que les mecs de l’IGPN te cherchent trop d’emmerdes.

— On verra.

— Tu devrais essayer de dormir. Faut que t’aies les idées claires pour tout à l’heure. Et c’est pas le café qui va t’aider, ajouta Sébastien en hochant la tête vers la tasse.

— T’as raison, répondit Jérémy après quelques secondes de silence. Il posa le mug sur la table et se laissa tomber sur le canapé.

Il s’endormit quasi instantanément et ne se réveilla même pas quand ses collègues rentrèrent vers 5h00 du matin. Il ne se réveilla pas non plus quand ils passèrent dans la salle à côté pour retirer tout leur équipement. Il ne sentit pas que l’un d’eux posait une couverture sur lui.

Maxime fut le dernier à partir. Il hésitait à le réveiller et à le renvoyer chez lui. Finalement il n’en fit rien. Qu’il dorme ! Maxime éteignit les lumières et referma doucement la porte.

Jérémy ouvrit les yeux, mettant quelques secondes à comprendre où il était. Pourquoi il dormait au service ?

Et puis les événements de la nuit lui revinrent d’un coup en mémoire.

Il se redressa brusquement, la couverture glissa par terre. Il avisa l’heure sur une grosse horloge au-dessus du bureau. 6h30. Il repensa à son rapport, à Seb. Il réalisa que ses collègues étaient revenus et ne l’avaient pas réveillé. Il avait dormi à peine une heure et demie mais à présent il voulait rentrer chez lui. Il avait besoin de Chloé.

Le café qu’il avait laissé sur la table n’avait pas bougé. Froid. Il fit une grimace de dégoût et le vida dans l’évier. Il résista à la tentation de prendre une douche maintenant. Il attrapa son sac à dos et son casque puis sortit. Il réalisa à cet instant qu’on était samedi et qu’il ne croiserait personne. Pas de service le weekend, seulement une astreinte. Ses collègues viendraient pour faire un debrief mais plus tard dans la matinée. Jérémy était presque soulagé ; là tout de suite il ne voulait parler à personne.

L’air glacial le gifla instantanément dès qu’il fut dehors et il se rappela que le mois de décembre avait commencé depuis quelques jours. Il faisait encore nuit et le policier ne croisa personne le temps d’arriver à sa moto.

Le trajet jusqu’à Ermont, dans le Val d’Oise, fut rapide. Heureusement.

Jérémy ouvrit doucement la porte. Chloé dormait encore, pas question de la réveiller. Elle avait l’habitude de le voir partir de manière impromptue sans savoir à quelle heure il rentrerait.

Il se rendit dans la salle de bain et quitta sa tenue de ninja, comme l’appelait Chloé, fière de son homme. Il resta longtemps sous la douche brûlante.

De retour dans le salon, il alluma la télé et coupa le son. Juste une succession d’images qu’il ne regardait même pas. Il ne voulait pas dormir et pourtant le sommeil le rattrapa quasi immédiatement.


Chapitre 6

« Jérémy, chuchota Chloé de sa voix grave et mélodieuse.

Il était pas loin de 9h00 et la jeune femme avait trouvé son fiancé endormi sur le canapé, la télé allumée, le son coupé. Elle ne l’avait pas entendu rentrer.

Son cœur s’était serré en ne trouvant que du vide à ses côtés à son réveil. L’espace de quelques secondes elle avait redouté le pire, son cerveau avait imaginé les pires scénarios. Son téléphone qui n’affichait aucun appel ou message en absence l’avait quelque peu rassurée. Elle ne lui avouera jamais qu’elle avait failli pleurer de soulagement en le trouvant endormi sur le canapé.

Mais bien vite, à nouveau de l’inquiétude. C’était la première fois que Jérémy ne venait pas se coucher avec elle. Mauvais signe ?

— Mmh...

— Chéri, réveille-toi. »

Chloé s’assit sur le canapé et posa une main sur sa nuque. Jérémy se réveillait doucement. Il ouvrit les yeux, se redressa encore vaseux.

— Jérémy ? Pourquoi t’as dormi là ? Ça va pas ?

— Chlo’, Jérémy se passa une main sur le visage. Quelle heure il est ? T’es déjà levée ? il avisa l’heure sur la box et réalisa qu’il avait dormi à peine une demi-heure.

— Oui ! les yeux soudain brillants, Chloé lui adressa un large sourire. Tu te rappelles pas ? Je fais des essayages aujourd’hui !

— Ah oui, c’est vrai. Tu pars là ?

— D’ici une demi-heure. On se retrouve chez Maëva à 10h00. Mais toi ? Chloé reprit un air préoccupé, toi ça a pas l’air d’aller. Ça s’est pas bien passé ton intervention ? »

Chloé connaissait le métier de son fiancé, elle savait qu’il pouvait partir sur des missions plus ou moins dangereuses. Elle savait que même une intervention anodine pouvait vite dégénérer, que la haine anti-flic ou le terrorisme pouvaient frapper n’importe quand, n’importe où. Elle se rappelait sa fierté lorsqu’il avait passé avec succès les tests de sélection, sa fierté lors de son premier jour. Mais Chloé se rappelait aussi qu’elle avait tremblé ce jour-là. Les attentats de 2015 étaient encore dans tous les esprits deux ans après et son cœur s’était serré à l’idée qu’il pouvait être appelé sur une scène de terrorisme.

Mais c’était son rêve et elle avait gardé ses peurs pour elle :

« Jérémy, t’as une sale tête. Je commence à te connaître quand même. Dis-moi ce qui va pas ? Tu veux que je reste ?

— Non, non ne reste pas. Pas la peine. De toute façon je vais repartir.

— Tu retournes bosser ? Pourtant t’es pas d’astreinte aujourd’hui.

— Chlo’… Jérémy se redressa et accrocha le regard de sa fiancée. Ça s’est pas très bien passé cette nuit. Je… Je vais devoir aller à l’IGPN. Mais je sais pas trop à quelle heure. Ni combien de temps ça va prendre.

— l’IGPN ! Chloé écarquilla les yeux, inquiète. Qu’est-ce qui s’est passé ? »

Chloé évoluait dans un univers totalement différent de son fiancé. Mais depuis toutes ces années elle était devenue familière de l’institution police et savait à quoi les policiers s’exposaient.

Jérémy entreprit de lui raconter de manière aussi factuelle et détachée que possible les événements de la nuit. Mais Chloé avait compris qu’il était touché. Pas de blague, pas de regard rieur, pas l’enthousiasme habituel. Ses beaux yeux marrons avaient une gravité inhabituelle.

La fin du récit fut suivie d’un long silence. Puis sans rien dire, Chloé vint se blottir contre le jeune homme :

« Je peux annuler si tu veux, chuchota-t-elle finalement. Je suis pas à une semaine près.

— Non Chlo’, vas-y, pour de vrai. Va essayer des robes pleines de froufrou et de strass !

— T’es bête ! Chloé éclata de rire. Je suis sérieuse.

— Moi aussi. T’inquiète pas. Vraiment. Ça va être chiant, sûrement long. Tu passeras une meilleure journée avec tes amies. Je te promets de te tenir au courant, de rentrer dès que possible. Et demain, c’est que nous deux. OK ?

— J’ai pas trop le choix je crois ? OK alors. Tu m’appelles, promis ? N’importe quand.

— Promis. »

Une fois Chloé partie, Jérémy se retrouva soudain totalement désœuvré. Là tout de suite, il voulait être avec le groupe, faire le debrief avec eux.

Il régla le réveil de son téléphone sur 11h00 et partit s’écrouler sur le lit.

Les dix opérateurs s’assirent en silence autour de la table, regardant presque avec gêne les chaises vides. Loris et Jérémy manquaient à l’appel. Le groupe entier se sentait diminué.

L’un d’eux déposa au centre de la table des sachets de viennoiseries.

Max attrapa un marqueur et s’avança vers le grand tableau blanc accroché à l’un des murs. Il traça rapidement deux rectangles qu’il baptisa sobrement « immeuble 1 » et « immeuble 2 ». Sur le premier, des petits carrés censés représenter les cheminées et la trappe. Deux ronds pour figurer le forcené et l’otage.

Max observait ses collègues. Il attendit quelques secondes d’avoir l’attention de tout le monde puis attaqua :

« Bon avant de parler de ce qui fâche, j’ai eu des nouvelles de Loris. Ils ont réussi à retirer la balle. A priori c’est propre et il devrait bien récupérer. Mais vacances forcées pour quelques semaines. Il a perdu beaucoup de sang. Ils veulent le garder quand même quelques jours. Et il vous interdit de lui apporter des fleurs. 

La tension baissa aussitôt d’un cran dans la salle de repos. Certains s’autorisèrent même un rire. L’un d’eux s’éclaircit la voix et se lança :

— Et pour Jérémy ?

— l’IGPN veut le voir cet après-midi. Tom et moi on doit y aller aussi mais je ne sais pas encore quand. Mais je ne m’inquiète pas. Il n’a rien à se reprocher et…

— … Mais si on n’avait pas merdé, il aurait pas eu à tirer, interrompit un des policiers le regard sombre.

— Franchement, le mec on l’avait. Si l’autre des stups s’en était pas mêlé, on aurait déroulé tranquille.

— Si j’avais pas déconné sur le tir de Taser…

— Eh les mecs, ça va. On reprend dans l’ordre OK. N’oubliez pas qu’on avait quand même un type dangereux en face qui avait déjà tué. Bon Jeff, je propose que tu commences. Parlons de la prise de contact. »

Alors que le debrief était déjà bien entamé, la porte de la salle de repos s’ouvrit et Jérémy entra, accueilli par un grand silence. D’abord surpris, ses collègues finirent par lui adresser de grands sourires.

« Salut, murmura-t-il presque gêné d’autant d’attention. Il s’assit en bout de table et jeta son sac à dos sur le canapé pas loin.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Yann assis à ses côtés.

— l’IGPN m’attend à 14h00. Je préfère être là que tout seul chez moi. Vous avez fini ? demanda-t-il en hochant la tête vers le tableau.

— Non. On gardait le meilleur pour la fin.

— Vous m’attendiez ? Jérémy sourit puis avisa le sachet de croissants. Merci de m’en avoir laissés. On est d’accord que c’était une inter de merde ?

— On est d’accord. Mais on est pas tous d’accord sur pourquoi ça s’est fini en inter de merde.

— Loris à l’hosto et moi qui sèche un type, qui dit mieux ?

— Si ça peut te rassurer, répondit Maxime, le forcené est en vie. Il aura peut-être quelques octaves en moins et chantera faux mais, en attendant, il s’en est sorti. Quant à Loris, il n’aura pas de séquelle. »

Jérémy souffla de soulagement. Enfin une bonne nouvelle.

Pour la première fois depuis les événements de la nuit, il eut l’impression de réussir à respirer. Comme s’il avait passé les dernières heures en apnée. Pour autant il avait du mal à s’exprimer devant ses collègues, donner sa version des faits, son ressenti, partager son désarroi. C’était trop tôt. Pas de fanfaronnade, pas de fierté. Pudeur ou honte, il n’en savait rien. Son regard croisa à cet instant celui de Manu. Lui était à l’Hyper Casher. Manu hocha la tête et lui adressa un clin d’œil. Jérémy comprit qu’il savait ce qu’il ressentait. Peut-être qu’il pourrait se confier à lui…

Mais Jérémy fut rappelé à la réalité par les commentaires de Seb et des autres. Il avait décidé de participer au briefing alors il devait faire son compte rendu. Juste les faits. Rien d’autre. Analyser, comprendre ce qui n’avait pas fonctionné, voir ce qui pouvait être amélioré…

Une sorte de répétition avant son entretien à l’IGPN. Un baptême du feu que peu autour de lui étaient pressés de vivre.

Alors que ses collègues échangeaient leurs impressions sur la visite du studio, Jérémy jeta un œil sur son téléphone. Déjà 13h30. Il se redressa, releva la visière de sa casquette :

— Bon je crois que c’est l’heure.

— Eh Jérémy. Ça va bien se passer, t’en fais pas. 

— Je vous dirai ça. »

Le sourire que le jeune homme affichait en partant disparut, aussitôt la porte franchie. En réalité il était tendu, il appréhendait. Conduire sa moto l’obligerait à se concentrer et à ne pas y penser mais la boule dans son ventre était bien présente.

Assis sur une vieille chaise en plastique dans le couloir des locaux de l’IGPN, Jérémy tapait nerveusement du pied tout en essayant de tuer le temps sur son téléphone. Vérifiant qu’il n’y avait personne dans les parages, il avait discrètement baissé son masque sous son nez. Il détestait porter ce truc et le stress n’arrangeait rien.

Même la musique, qu’il avait mise en sourdine, n’arrivait pas à le détendre. Il faisait défiler les posts Instagram sans vraiment les regarder. Dix minutes auparavant il avait envoyé un message à Chloé pour la prévenir qu’il était bien arrivé. Elle n’avait pas répondu. Pas grave. Au moins elle profitait de sa journée. Il avait reçu un sms de son meilleur ami, Nathan, qui le harcelait pour « enfin caler une date pour Ze soirée pour ton anniv parce que mec, fais pas le crevard, on a 30 ans qu’une fois ». Jérémy se promit de lui répondre ce soir. Il aurait 30 ans le 17 février prochain mais, là tout de suite, il n’avait pas du tout la tête à gérer la logistique de son anniv. Il avait déjà une petite idée de ce que son ami lui réservait. Passionné de chute libre, ce dernier lui avait laissé entendre qu’il lui ferait goûter les joies d’un vol à 4000 mètres d’altitude. Mais pour ça, il fallait s’entrainer un peu... Malgré lui, Jérémy sourit. Le pauvre avait à gérer l’anniversaire et l’enterrement de vie de garçon.

Alors qu’il relisait pour la dixième fois les messages de soutien de ses collègues, Jérémy entendit la porte face à lui s’ouvrir. Il releva la tête. Un homme en costard, la cinquantaine, l’invitait à entrer dans le bureau. Son regard froid n’inspirait pas Jérémy et il devina sous son masque que sa bouche ne souriait pas non plus.

« Bien monsieur Marques, asseyez-vous… »


Chapitre 7

L’impression d’être comme un boxeur après un KO, d’être passé dans une machine à laver. Epuisé moralement.

Plus jamais, s’était-il promis en sortant de l’immeuble. Plus jamais je me retrouve face à un type qui sait pas ce qu’on vit, qu’a jamais tenu une arme, qu’a jamais eu une vie en jeu dans la lunette de son fusil.

Jérémy serrait les poignées de sa moto avec rage. Le visage froid et plein de morgue du type de l’IGPN ne quittait pas son esprit. Une caricature de bœuf-carotte. Il n’avait toujours pas compris pourquoi l’autre s’était comporté de cette manière. Qu’est-ce qu’il avait voulu prouver en le provoquant, en le poussant à la faute ? En le faisant douter ?

Sans même réfléchir, il avait roulé jusqu’à l’hôpital où se trouvait Loris. Il espérait avoir le droit de voir son ami malgré l’heure. Il était 18h00 et il faisait déjà nuit.

Il se gara comme il put aux abords de l’hôpital puis, sur le trajet jusqu’à l’entrée, envoya un message à Chloé.

« Fini ! Je passe voir Loris et je rentre. Je te raconterai. Et toi ? C’était bien ? »

L’infirmier à l’accueil se montra un peu réticent au début mais Jérémy décida d’abuser de son statut et sortit discrètement sa carte.

« S’il vous plait, ajouta-t-il, ça a été dur pour tout le groupe cette nuit et je n’ai pas pu venir plus tôt. »

L’homme l’observa quelques secondes. Il n’avait pas travaillé la nuit dernière mais il était au courant pour le policier blessé. Son regard s’adoucit et il hocha la tête vers les ascenseurs après avoir pianoté sur son ordinateur.

« Allez-y. Quatrième étage, chambre 436. Et bravo à vous ! lui lança-t-il alors que Jérémy lui tournait déjà le dos.

Après avoir tourné quelques minutes dans les couloirs et cherché son chemin, Jérémy finit par se retrouver devant la bonne porte. Il ouvrit doucement et entra, presque timidement. Il aperçut son ami adossé dans son lit en position relevée, en train de somnoler devant la télé.

Branché de partout, encore vaseux, Loris n’avait pas réalisé immédiatement que Jérémy se trouvait dans sa chambre.

Alors que le policier s’apprêtait à repartir, Loris tourna la tête vers lui et esquissa un léger sourire :

« Eh… ça va ?

— C’est plutôt à toi qu’il faut demander, Jérémy attrapa une chaise et vint la positionner près du lit. Son regard se posa sur le bras gauche de son collègue, couvert de bandages. Ça fait mal ?

— Ça va. Ils me shootent avec plein de trucs. Heureusement pour moi c’est le bras gauche. Et les toubibs ont dit que ça irait. Donc c’est cool.

— Tu sais que t’as une sale tête ? lança Jérémy d’un air espiègle.

— Je sais. T’inquiète, tu restes le beau gosse de la brigade, Loris lui adressa un clin d’œil et, dans la même seconde, une grimace déforma son visage. Putain, y’a des fois ça douille quand même. Il m’a pas loupé ce con.

Il laissa passer quelques secondes de silence puis prit un air grave.

« Max est passé dans l’après-midi. Il m’a raconté la suite de l’inter. Alors c’est toi qui as fumé le mec ? Ils t’ont bien cuisiné à l’IGPN ?

— Quel connard ! » jeta Jérémy, le regard soudain dur.

Sans trop rentrer dans les détails, il lui raconta son audition qui avait duré près de quatre heures. 

« Il a même essayé de me faire douter ! De me faire dire que j’avais tiré le premier, comme un débutant en stress, et que le mec en tombant avait tiré sur toi. Il m’a demandé depuis quand j’étais à la Brigade, si j’avais déjà tiré… J’ai failli exploser, je te jure… Ce mec, il comprenait rien.

— Arrête, il faisait son boulot.

— Non. Il voulait bouffer du flic. Mais il a rien. Il a que dalle. L’inter était nickel et son rapport il va pourrir dans le fond d’un placard. Même le proc a rien trouvé à redire.

— Tu devrais pas t’inquiéter. Max et Tom vont raconter la même chose que toi. Affaire classée.

— Je sais bien. Mais il m’a saoulé… Et toi alors ? Comment tu vas tuer le temps ?

— Ici ? J’en sais rien, Loris leva les yeux au ciel. Si je m’écoutais, je serais déjà rentré chez moi mais je me suis fait engueuler comme un gosse quand j’ai osé suggérer l’idée. J’ai eu mes parents au téléphone, j’ai réussi à leur faire promettre de pas venir à l’hosto mais j’y échapperai pas quand je serai chez moi. Faire 500 bornes pour me voir deux heures par jour… Déjà que mon boulot les stresse !

— Tu veux que je passe chez toi te récupérer des affaires ?

— Non t’embête pas, ma sœur s’en occupe. Elle passe demain. Normalement elle doit me ramener deux ou trois bouquins et ma Switch. Discretos, Loris haussa les sourcils, l’air d’un gamin fier de sa bêtise. 

— Avec ta patte folle ? Tu vas te faire laminer sur Mario Kart ! Jérémy éclata de rire. Au contraire de Loris, il n’était pas fan de jeux vidéo mais pour une soirée de temps en temps autour d’un apéro et se détendre entre collègues et amis, ça passait sans problème.

— Bon en tous cas, t’hésite pas si t’as besoin, hein ? »

Voyant que son collègue donnait des signes de fatigue, Jérémy se décida à partir. Ils échangèrent un check poing contre poing et le jeune policier sortit doucement de la chambre, soudain pressé de retrouver Chloé.

Des trombes d’eau accompagnées de bourrasques l’accueillirent à la sortie de l’hôpital. Ce début de mois de décembre était vraiment épouvantable et les premières décorations de Noël dans les vitrines ne suffisaient pas à apporter un peu de magie à l’ambiance plombée par les visages masqués, par les restrictions qui pesaient sur le moral depuis bientôt deux ans. Il était temps que l’année 2021 se termine !

Jérémy souffla. Il avait beau maitriser la conduite à moto, il n’aimait pas rouler dans ces conditions. Allez, dans une demi-heure je suis à la maison, se raisonna-t-il en enfilant son casque.

Il arriva finalement chez lui sur les coups de 19h30, gelé et trempé.

Chloé l’attendait en train de bouquiner dans le salon. Elle ne cacha pas son soulagement en le voyant entrer.

« Je commençais à m’inquiéter… vu ce qui tombe dehors.

— T’inquiète, la rassura Jérémy. Il l’embrassa sur le front puis s’écarta. Je suis dégueu ! M’approche pas trop ! Je file prendre une douche et après tu me racontes ta journée, OK ?

— OK. »

Chloé le regarda s’éloigner, son regard s’attardant sur sa silhouette athlétique. Enfin il était rentré ! Elle ne lui dira jamais qu’elle avait eu peur ce soir, qu’elle avait appelé Sébastien à peine rentrée chez elle pour qu’il la rassure.

Assis sur le canapé, les jambes croisées sur la table basse, Jérémy commençait enfin à se détendre, les yeux fermés. Il avait enfilé un jean et un pull noir à col roulé. Il ne dormait pas. Assise en tailleur près de lui, Chloé picorait dans les bols et assiettes tout en racontant ses essayages. Elle avait préparé un apéro rapide pendant que Jérémy était sous la douche mais pour l’instant il n’avait touché à rien. Il se laissait bercer par la voix grave de sa fiancée et par la musique en sourdine. Chloé avait bien choisi ; la guitare de Steve Ray Vaughan faisait toujours des miracles et les accords du morceau « The things I used to do » l’apaisaient. Le stress des dernières vingt-quatre heures semblait enfin disparaitre.

« … Les filles ont voulu me faire essayer une robe meringue pour rire. Horrible ! Au moins, même si je n’ai pas trouvé ma robe, je suis sûre de ce que je ne veux pas.

— Je suis sûr que tu devais être à tomber pleine de froufrous et de dentelles, murmura Jérémy, les yeux toujours fermés, un sourire au coin des lèvres.

— Idiot. Avoue que tu ferais la tête si j’arrivais comme ça le jour J.

— Je sais pas… Peut-être…Viens par-là, chuchota-t-il en levant son bras pour inviter Chloé à s’approcher.

Sans se faire prier, la jeune femme vint se blottir contre lui. Elle était bien. Heureuse. Rassurée.

Le silence s’installa pendant quelques minutes. Chloé avait fermé les yeux et se concentrait sur le rythme paisible des battements de cœur de son fiancé, sur son parfum boisé. Elle mourait d’envie de savoir comment s’était passé son rendez-vous à l’IGPN. Elle s’inquiétait de son silence inhabituel. Elle avait été vexée sur l’instant qu’il ne dise rien, qu’il évite le sujet, mais il avait tellement insisté pour avoir le récit de sa journée qu’elle s’était inclinée. « Toi la première », lui avait-il dit.

« Chéri, murmura-t-elle soudain, au fait, je voulais te dire… Je crois que j’ai trouvé une super destination pour notre voyage de noces… »

Seul un silence lui répondit. Chloé ouvrit les yeux et se redressa. Jérémy dormait.

Son visage afficha une moue contrariée l’espace d’une seconde. Puis son expression s’adoucit, ses yeux s’attardèrent sur son beau visage à la courte barbe brune taillée avec soin, sur ses lèvres qui affichaient toujours un sourire, même dans son sommeil. Elle s’arrêta sur la légère cicatrice qui barrait sa tempe droite, souvenir d’une chute quand il était enfant. À cet instant, des flots d’images et de souvenirs se rappelèrent à elle. Leur rencontre, six ans auparavant, sur les pistes de Val Thorens. Elle, la blondinette timide qui accompagnait ses amies, plutôt bonne skieuse mais qui se retrouve bloquée en haut d’une piste rouge, paralysée par la peur alors que la neige et le brouillard commençaient à tomber. Et cet inconnu qui prend le temps de la rassurer, de l’accompagner jusqu’en bas, alors que ses amies sont déjà loin, persuadées qu’elle les suit. La fin de la semaine, la joie de découvrir qu’il habite Paris comme elle ; la suite, comme une évidence…

Chloé secoua la tête, attendrie. La mort dans l’âme, elle se décida à le réveiller et posa une main douce sur son crâne rasé, accompagnée d’un léger baiser sur sa joue. Quitte à dormir, autant être dans son lit.


Chapitre 8

(Dimanche)

Jérémy ouvrit les yeux et la première chose qu’il vit fut le visage de Chloé, yeux clos, lèvres entrouvertes, respiration paisible.

Il avait dormi d’un sommeil de plomb mais se sentait malgré tout fatigué. Tout juste se rappelait-il la soirée de la veille et Chloé qui l’avait presque trainé jusqu’à leur chambre. Il se retourna et jeta un œil au réveil. Il n’affichait que 7h00. Il ne se rendormira pas.

Chloé ne se réveillera pas avant 10h00. Il n’avait aucune envie de tourner en rond dans l’appart.

Sans un bruit il se leva et se rendit dans le salon. Il ouvrit la grande baie vitrée et se prit aussitôt la morsure du froid au visage. Nuit. Silence.

Qui pouvait bien être assez fou pour être levé un froid dimanche de décembre à 7h00 ?

Il s’avança sur le balcon, insensible au froid. Il aimait ces moments. Il aimait la nuit, les lumières sur la ville.

Ils n’avaient rien prévu aujourd’hui. Souvent ils improvisaient.

La piscine n’ouvrait qu’à 9h00. Jérémy souffla…

Vers 8h30 il se mit en route pour la piscine. Marcher ne l’effrayait pas. Il connaissait le trajet par cœur.

L’avantage d’arriver à l’ouverture c’est qu’il n’y avait quasiment personne. Il avait l’embarras du choix et se dirigea tout de suite vers la première ligne d’eau.

Jérémy avait toujours été très sportif. Il aimait tous les types de sport et se rappelait son enfance et adolescence lorsqu’il suppliait ses parents de le laisser essayer tous les sports. Il voulait courir, sauter, nager, skier, frapper. La natation l’accompagnait depuis de nombreuses années ; il trouvait dans l’eau une sorte d’apaisement et de relâchement qui contrebalançait la tension de son quotidien. Vers 10 ou 11 ans il avait finalement jeté son dévolu sur le karaté. Une fois sa ceinture noire obtenue, il ne s’était pas arrêté là. Boxe, krav maga, CrossFit, le sport était comme une drogue pour lui.

Après avoir enchainé les longueurs de crawl pendant une petite heure, le jeune homme décida qu’il était temps de rentrer. Chloé devait être réveillée.

Une fois séché et rhabillé, il lui envoya un message, lui promettant qu’il ramenait les croissants pour le petit déj...

Jérémy poussa la porte de l’appartement, accompagné de l’odeur de croissants chauds. Chloé était levée depuis peu et l’accueillit avec un grand sourire :

« Ça t’a fait du bien de nager ?

— Carrément. Ça creuse. J’ai trop faim !

— Alors ça tombe bien, Chloé passa ses bras autour du cou de son fiancé. Je te propose un petit déj au lit, suivi d’une aprem glande totale…ça te dirait de regarder des séries avec moi ? En plus il fait froid, une aprem cocooning, ça me fait trop envie. Y’a rien qui nous oblige à sortir. Oh et tu pourras m’aider à récupérer le sapin et les décos à la cave ? »

Les yeux pétillants, la jeune femme se blottissait contre lui.

Alors qu’ils finissaient de déjeuner, Chloé devint soudain silencieuse et reposa sa tasse.

Jérémy tourna la tête vers elle, intrigué :

« ça va pas ?

— Je peux te poser une question ?

— Ouh là ! Je te fais peur ? Depuis quand tu me demandes ? Jérémy leva un sourcil, amusé.

— Qu’est-ce qui s’est passé vendredi soir ? Et l’IGPN ils t’ont dit quoi ?

— …, le visage de Jérémy se ferma instantanément.

Chloé le regardait, pas vraiment étonnée par sa réaction. Mais cette fois-ci elle ne lâcherait rien et réussirait à le faire parler.

— Chéri, reprit-elle doucement, pourquoi tu veux pas me dire ?

— Je t’ai dit ce qui s’était passé, répondit-il.

— Et moi je voudrais que tu me racontes. C’est pas pareil. Je voudrais juste savoir comment tu vas. J’avoue que j’étais pas hyper rassurée quand tu m’as dit que tu étais convoqué par l’IGPN parce que tu avais dû tirer sur un type et…

— …Et rien de plus. C’est la procédure. Je vois pas ce que je peux dire d’autre ! le ton brusque de Jérémy avait surpris Chloé. Il semblait énervé et ça ne lui ressemblait pas du tout.

— Ben justement… Comment tu te sens ? Ils t’ont posé plein de questions ? Est-ce…

— Ben oui, tu crois quoi ! J’y suis pas allé pour jouer aux cartes ! »

Jérémy se leva brusquement et sans un mot sortit de la chambre. Quelques minutes plus tard, Chloé entendit la douche couler dans la salle de bain. Les yeux grands ouverts, elle n’avait pas fait un geste.

Mais qu’est-ce qu’elle avait dit ? Pourquoi il s’était emporté comme ça ? Hier soir au téléphone, elle avait trouvé Sébastien évasif. Il l’avait aperçu vite fait au moment du briefing avant qu’il aille à l’IGPN. Il l’avait trouvé « bien » et s’était montré rassurant. Mais ça ne suffisait pas à Chloé.

Elle déglutit et inspira. Là tout de suite elle se sentait désemparée et furieuse. Désemparée et surtout ridicule de réagir comme ça. Mais c’était plus fort qu’elle. Vexée et déçue, presque trahie. Est-ce qu’elle devrait se montrer plus compréhensive ? Est-ce qu’elle avait eu tort ? Est-ce qu’elle devait insister ? Attendre qu’il vienne vers elle ? Comment faisaient les compagnes de ses collègues ? Elle était parfaitement consciente qu’elle épousait un flic et tout ce qui allait avec mais ça ne suffisait peut-être pas. À qui pouvait-elle confier tout ça ? Personne à son boulot ne savait ce que faisait Jérémy. Elle était fière de son fiancé et de son job mais certaines conversations ou réflexions à la machine à café, surtout après les épisodes « Gilet jaune », l’incitaient à faire preuve de discrétion. Officiellement, son fiancé était agent de sécurité dans un supermarché. Chloé souffla. Sa meilleure amie Marie était toujours de bon conseil, calme, posée… ça lui ferait du bien de lui parler.

Trop de questions qui lui polluaient l’esprit.

Elle se redressa, prête à rejoindre son fiancé dans la salle de bain mais se ravisa au dernier moment. Elle le connaissait suffisamment pour savoir que c’était une mauvaise idée. Autant ils avaient déjà pu se disputer sur d’autres sujets, autant sur ce qui touchait à son métier, c’était une première. Aucune raison qu’il se comporte différemment.

La tête basse, Chloé éteignit la télé, comprenant que « l’aprem glande sur le canapé avec une série » était sérieusement compromise. Elle se rendit dans le salon et attrapa son ordinateur professionnel. Elle avait une grosse présentation demain et voulait reprendre quelques slides. Un dimanche comme un autre…


PARTIE 2 : Faire confiance

Chapitre 1

Lundi.

Jérémy se gara sur le parking à l’extérieur puis salua le gardien dans sa guérite et se dirigea vers le bâtiment sur sa droite. Le vaste hall était désert. Aujourd’hui il prenait son service à 7h00.

Il n’avait pas réfléchi longtemps avant de décider de venir. Beaucoup pensaient qu’il se ferait arrêter quelques jours mais lui n’en ressentait pas le besoin :

« Fais comme tu le sens, avait conclu Maxime au téléphone quand il lui avait parlé la veille. Mais personne t’en voudra si tu viens pas. Les gars préfèrent un collègue en repos qu’un collègue pas fiable.

— Je suis à 100%, avait assuré Jérémy. J’aurais pas choisi ce boulot si j’avais pas pensé être à 100% après ce genre d’inter. Et puis tu me connais, tu peux me faire confiance.

— Bien. Dans ce cas je te rappelle que demain tu es sur le créneau 7h00-15h00. Bonne soirée. »

Les deux collègues qui se trouvaient déjà là n’étaient pas présents vendredi soir. Mais ils étaient bien sûr au courant des événements. S’ils furent surpris de voir Jérémy, ils ne le montrèrent pas.

Jérémy savait qu’un groupe était parti sur une assistance ce matin. Ils devraient rentrer vers 8h00 ou 8h30. La brigade assurait en moyenne deux à trois assistances par semaine et le rythme pouvait vite être dense et fatiguant pour celui qui se trouvait sur les trois missions.

Le jeune policier les salua et s’attabla à leurs côtés pour attaquer le petit déjeuner. Ce moment permettait à tout le groupe d’arriver au fur et à mesure et de prendre des nouvelles de manière conviviale.

La discussion portait sur le film que l’un d’eux avait vu au ciné le samedi soir lorsque Sébastien et Thomas arrivèrent en même temps, quelques minutes après. Jérémy comprit qu’ils étaient engagés dans un débat sur les réglages des lunettes de précision Zeiss. Les deux policiers faisaient partie du groupe qui partirait pour la matinée au centre de tir de Coudray Montceau. La brigade avait un créneau là-bas tous les lundis matin pour s’entrainer. Aujourd’hui c’était Vincent, un des moniteurs de tir de la brigade qui dirigerait le groupe de six policiers pour cette session hebdomadaire. Jérémy y était la semaine dernière. Est-ce qu’il était soulagé de ne pas tirer tout de suite, même pour un entraînement ? Peut-être…

Il hésita l’espace d’une seconde à se joindre au groupe, juste pour voir, juste pour tenir une arme, juste pour conjurer le sort et envoyer chier le type de l’IGPN. Et puis il se ravisa. Il n’avait rien à lui prouver. Il savait ce qu’il valait.

Surtout, ce matin il y avait un entrainement tactique de prévu. Petit créneau d’une heure pour commencer la semaine. C’était l’occasion de revoir la théorie, des manœuvres, de travailler un geste précis, des enchainements. Rien que le franchissement d’une porte ou l’évolution dans un couloir pouvait remplir une séance tant il y avait de paramètres à prendre en compte. Répéter, répéter, travailler encore et encore jusqu’à ce que chaque geste soit automatique, parfait, synchronisé. Les opérateurs devaient pouvoir compter les uns sur les autres et anticiper les gestes des collègues, des personnes hostiles, prévoir l’imprévisible.

Jérémy appréciait particulièrement les entrainements sous forme de simulation qui, eux, duraient plus longtemps, parfois une demi-journée, parfois plus. Une sorte de répétition à grande échelle. Dans ces cas-là, un thème était travaillé à fond par la brigade du début à la fin. Selon les exercices, ils pouvaient même être amenés à travailler avec d’autres services comme la brigade fluviale22 par exemple.

Lors de ces exercices, des collègues d’autres brigades, selon les scénarios, tenaient les rôles de plastron23, et le groupe gérait l’intervention.

Mais pour aujourd’hui, Christophe, son collègue chargé de diriger cet entrainement, avait prévu tout autre chose. Sur un créneau d’une heure, pas le temps pour une simulation de grande ampleur. Le formateur vérifia une dernière fois que tous les Glocks étaient mis en sécurité et équipés de leur canon orange24 :

« Pour aujourd’hui c’est du 6 du mat’. Pas besoin de 417 en appui colonne sur l’exercice. Le G36 suffit. Si tout le monde est prêt, on y va. »

Les huit opérateurs qui participaient à l’entrainement finirent de s’équiper rapidement puis sortirent dans la cour, direction le préfa’ qui abritait leur appartement de simulation, prévu pour les entrainements25. La pluie les cueillit immédiatement, sans que ça les fasse réagir.

Christophe fit signe à Jérémy de rester en arrière et se pencha vers son oreille :

« Jérém’, tu seras en tête de colonne avec le G36. Je t’ai binômé avec Yann.

— … OK… »

Sur le coup, Jérémy avait un peu tiqué en comprenant qu’il serait en première ligne. Lui qui regrettait presque de ne pas être allé au Coudray, finalement il allait se retrouver avec le G36 dans la colonne. Il comprit alors que Chris l’avait fait exprès. Il ne lui en voulait même pas. Normal que ses collègues veuillent le tester après les événements de vendredi. Il avait assuré à tout le monde qu’il se sentait prêt à revenir, il était sûr de lui. Il l’avait voulu. Il comprenait que ses collègues cherchent à s’en assurer par eux-mêmes et quoi de mieux que cet exercice ?

Jérémy prit place à l’avant de la colonne aux côtés de Yann qui s’était déjà saisi du bouclier.

Derrière eux les trois autres binômes se formaient tandis que Christophe expliquait dans les grandes lignes ce qu’il attendait d’eux. Equipé d’un gilet jaune et de lunettes, il allait les suivre comme leur ombre et scruter chaque fait et geste, analyser chaque parole.

Alors qu’ils se dirigeaient vers l’appartement, les opérateurs s’étaient déjà immergés dans l’exercice et prenaient en compte leur environnement, sécurisaient les alentours. Pour gagner du temps, Christophe leur avait épargné l’effraction. L’exercice commencerait dès la porte franchie.

Il ne leur avait bien sûr pas tout dit.

Jérémy entra dans l’appart sur les talons de Yann, tous deux protégés par le bouclier. Pour aussitôt voir une silhouette sombre filer dans la pièce du fond.

Sans tarder, le binôme retrouva immédiatement ses réflexes, distança le reste de la colonne et traça jusqu’à la pièce du fond, laissant à leurs collègues le soin de checker les autres pièces une par une.

Yann ouvrit prudemment la porte et passa rapidement la tête pour photographier les lieux. Un homme cagoulé se trouvait dans la pièce dos à la fenêtre. Pas de lumière. Les bourrasques envoyaient la pluie par vague contre les vitres, rendant l’ambiance plutôt glauque. Mais ce qui avait immédiatement attiré l’attention du policier c’était l’arme qu’il tenait fermement de sa main droite, maintenue contre sa tempe.

« Vous approchez pas ! Je vais tirer ! »

Yann recula sans tarder et chuchota dans son micro :

« Le mec a l’arme braquée sur la tempe. Suicide… »

Yann et Jérémy s’étaient aussitôt mis en retrait pour ne pas s’exposer. Le reste de la colonne venait de les rejoindre. Personne ne rentrait pour l’instant.

Aucun bruit, aucun mouvement dans la pièce. Jérémy réfléchissait.

Un suicidaire…génial…

« Qui se sent d’y aller ?

La voix dans l’oreillette avait à peine déconcentré Jérémy. Bizarrement il sentait que c’était à lui de prendre le contact. À lui de gérer la situation. À part Geoffroy, aucun d’eux ne se sentait vraiment à l’aise sur ce type de situation. Pas évident de se mettre dans la tête d’un type qui veut mourir, de trouver les mots. Mais aujourd’hui, Geoffroy n’était pas là et les huit policiers devaient gérer. Alors, avant que la situation ne s’enlise, Jérémy prit la parole presque sur un coup de tête :

« Moi. J’y vais. Je vais tenter. »

Les opérateurs restèrent silencieux. Personne n’allait le contredire.

Protégé par le bouclier, Jérémy se décala légèrement pour ouvrir son angle de vue et vérifier à nouveau la position du type. Il avait toujours l’arme braquée sur sa tempe, silencieux, menaçant. Sa cagoule l’empêchait de voir l’expression de son visage mais Jérémy sentait que l’homme était déterminé.

Jérémy se retrancha vivement dans le couloir, le cœur battant soudain plus vite. Il devait le faire. Il devait lui parler. C’était à lui de gérer cette situation. Le mec ne devait pas tirer.

Le jeune policier souffla un bon coup et s’approcha avec précaution de la porte :

« On veut juste parler ! Je vais me mettre devant la porte, rien d’autre. OK ? »

Il prit le silence de l’homme pour un oui et passa la tête dans l’embrasure de la porte. Par mesure de précaution, il tenait toujours son G36 à l’épaule, prêt à tirer au cas où :

« On peut parler ? C’est quoi ton nom ?

— Laissez-moi ! Allez-vous-en ! Je vais tirer ! Je vais tirer ! »

Jérémy grimaçait. Ça s’annonçait compliqué. Un collègue annonça dans l’oreillette qu’il se tenait prêt avec son Taser en cas de besoin. Mais Jérémy devait lui faire lâcher l’arme, l’amener à se rendre.

Il se tenait face à lui. Cinq mètres les séparaient. Jérémy se concentrait sur l’arme ; sur l’infime mouvement qui pourrait laisser penser que l’homme allait les braquer.

Il repensait au type sur le toit. À comment Geoffroy avait tenté de le ramener à la raison. La situation était complètement différente cette fois. La voix… c’était la voix… Jeff arrivait toujours à garder un ton apaisant, calme, posé. Jamais de nervosité… Jérémy sentait qu’il tenait quelque chose.

Lui son truc c’était le tir. Il aimait la précision, la rigueur la concentration, le calme de sa respiration quand il faisait ses réglages, quand il s’immergeait dans l’environnement, quand il cherchait sa cible…

Il ferma les yeux à la recherche des mêmes sensations. Il ne fallait pas perdre de temps. Si le mec était nerveux, il pouvait pêter un câble sans raison.

« Je sais pas pourquoi tu as décidé de mettre ce flingue sur ta tempe mais crois-moi c’est pas une bonne idée… »

Tout en parlant, Jérémy ne quittait pas l’homme des yeux. Il semblait attentif. Il l’écoutait. Sa main ne tremblait pas. Le flingue était toujours collé sur sa tempe.

Jérémy ne faisait plus du tout attention à ce qui se passait autour de lui. Il ne sentait plus le poids de son fusil sur l’épaule.

Il parlait, les mots sortaient presque naturellement. Il ne réfléchissait pas. Garde ton calme, garde ton calme… L’exercice du monologue sans même voir le visage de l’homme n’avait rien de facile. Le mec ne disait rien, se contentait de le regarder. Jérémy le sentait malgré tout moins hostile. Mais pourquoi il lâchait pas ce foutu flingue ?

Il était passé à côté d’un truc ? Comment débloquer la situation ? Jérémy commençait à regretter d’avoir pris l’initiative sur ce coup-là. Si le mec avait pas été armé, ils l’auraient interpellé direct. S’il les avait braqué, il aurait tiré… Mais là… Ils ne pouvaient rien faire.

Et si…

Tant pis je prends le risque.

Lentement, Jérémy baissa son arme mais garda le doigt sur le pontet26 :

« Eh ! Regarde ! J’ai plus mon fusil, OK ? J’ai tout mon temps pour parler. On peut discuter toute la journée, je bouge pas… Je t’écoute. Mais si tu poses pas ton arme ça va être compliqué. Tu vois ? Je te fais confiance puisque j’ai éloigné mon fusil… »

Jérémy s’interrompit et attendit. Est-ce que ça allait payer ?

Après quelques secondes de silence, le mec se baissa et éloigna lentement sa main de sa tempe. Une fois accroupi, sans un mot il fit glisser l’arme devant lui. Le flingue s’arrêta quasiment aux pieds de Jérémy.

L’homme se redressa puis leva les mains en l’air :

« Je veux juste qu’on m’écoute ! Je veux qu’elle revienne… »

Mais ses derniers mots se perdirent dans le vacarme du binôme entrant dans la pièce, suivi de près par leur collègue équipé du Taser. Ce dernier le tenait en joue tandis que Jérémy se chargeait d’amener l’homme au sol pour le menotter.


Chapitre 2

Christophe entra dans la pièce à ce moment-là, mettant fin à l’exercice :

« Allez, bravo les gars. Et merci Lolo ! »

Le dénommé Lolo se releva aussitôt et retira sa cagoule. Il leur adressa un grand sourire :

« Vous me rappelez quand vous voulez les gars ! C’est pas si violent que ça vos exercices !

— Genre vous vous mettez sur la gueule à la Protec !

— On se perd dans les catacombes ! C’est bien plus drôle. Nous on sait s’amuser !

— Ben voyons.

— Tu peux rester avec nous pour le debrief ? T’as sûrement des remarques à faire ? proposa Christophe.

— Ouais pas longtemps alors, je dois filer après.

— On t’écoute.

— Ben j’ai pas l’habitude de me faire braquer comme ça mais je vous ai trouvés efficaces, Laurent esquissa une moue approbatrice et leva le pouce. Vous avez assuré.

— C’est tout sauf objectif ! Christophe éclata de rire. OK, moi j’ai noté pas mal de petites choses à revoir. Tout le monde dans le couloir, je vous montre… »

Les policiers retirèrent leur casque pour soulager leur nuque et suivirent Christophe.

Le formateur jetait des coups d’œil à son bloc-notes et reprenait presque geste par geste les manœuvres de ses collègues.

Patiemment, durant l’heure restante, ils décortiquèrent chaque geste, chaque parole prononcée, répétèrent et répétèrent encore jusqu’à être satisfaits du résultat, sans voir le temps passer. Les opérateurs avaient vite compris que la décision de Jérémy de baisser son arme avait fait basculer la situation, que c’était là où voulait les amener Christophe avec cet exercice. D’ailleurs c’est sur cette partie de l’entrainement que le policier avait passé le plus de temps lors du debrief.

Jérémy écoutait les conseils du formateur avec attention. Malgré les paroles encourageantes de Christophe, il ne s’était pas senti particulièrement bon sur l’exercice. Là il avait eu du bol, il n’appelait même pas ça de l’intuition ou du génie… Il n’y avait jamais vraiment eu de moment où ça pouvait déraper, où ça pouvait basculer. Jérémy était presque déçu qu’il n’y ait pas eu plus d’adrénaline, que le mec parte pas dans un délire… À tout prendre, il avait clairement préféré l’intervention de vendredi dernier.

Ils avaient rarement affaire à des suicidaires et quand on les appelait c’était que la situation était périlleuse, dangereuse. Si un type menaçait de sauter de la Tour Eiffel ou d’un toit, c’était eux qu’on appelait.

Ils devaient être prêts à gérer n’importe quel cas de figure, des retournements de situation improbables. Et si le mec avait brutalement décidé d’ouvrir la fenêtre et sauter ? Et si le mec les avait braqué ?

Même s’il y avait de l’engagement sur un entrainement, on n’était jamais en condition réelle. Impossible. L’entrainement laissait le temps de réfléchir, choisir telle ou telle option, donnait le droit à l’erreur, permettait d’apprendre à gérer son stress. Sur une intervention c’était l’instinct qui parlait ; les automatismes, l’expérience, l’expertise prenaient tous leurs sens. Là, Jérémy avait la sensation qu’il était passé à côté du truc sans vraiment savoir pourquoi.

Christophe finit par conclure la séance en renvoyant tout le monde au service. Il n’avait pas noté le trouble de Jérémy :

« Pile dans les temps pour Jérém’ et Seb, conclut-il en regardant sa montre. Eclatez-vous bien sur le point haut ! »

Les deux amis partirent devant pour aller se préparer. Il fallait ranger les armes et s’équiper pour le point haut sans trainer. C’était mieux d’arriver un peu en avance pour être bien installés et faire quelques repérages. Le reste du groupe prenait son temps, commentait l’exercice, évoquait la suite de la journée.

Jérémy mit son protège-dents et enfila ses gants puis prit place sur le tatami pour sa dernière séance de sport de la journée. Ceux qui étaient au service jusqu’à 20h00 iraient probablement faire chauffer quelques machines à la salle de sport en fin d’après-midi.

Il espérait que cette séance de boxe l’aiderait à se détendre, comme souvent, à évacuer les dernières tensions qui ne l’avaient pas vraiment quitté depuis samedi. Il était déjà 16h00, il aurait pu rentrer chez lui sans problème mais il souhaitait rester ici pour cette séance avec ses collègues. C’était fréquent de rester plus tard. De toute façon Chloé était au boulot et l’avait prévenu qu’elle risquait de rentrer à pas d’heure. Et vue l’ambiance de la veille au soir, il redoutait le retour à la maison. Il savait qu’elle avait raison. À un moment il faudrait bien qu’il lui parle. Mais pour l’instant il avait vraiment besoin de se vider la tête et rien de mieux que la boxe.

Faire le point haut avec Seb ce midi avait fait du bien à Jérémy. Surtout après l’entrainement. Le jeune policier avait retrouvé ses marques sans stress, parlé de tout et de rien avec son collègue et ami... Mission peu dangereuse, trois heures de surveillance au tribunal pour un procès attendu et très médiatisé. La brigade y serait tous les jours jusqu’à la fin du procès prévu fin juin 2022.

Jérémy avait presque trouvé réconfortant le contact du HK417 entre ses mains, alors que, du haut du toit, il suivait du regard le mouvement des gens qui se pressaient aux portes du Palais de justice situé sur l’Ile de la Cité. Le froid et la pluie n’avaient pas dissuadé les anonymes de venir assister à l’audience. Une mission sans gros enjeux, sans danger. Il s’était juste senti bien. À sa place.

« Jérémy tu te sens de reprendre une arme ? lui avait demandé Jean-Claude, un des deux gestionnaires du groupe27, après le petit déjeuner, un œil sur le planning du groupe.

— À ton avis ? avait-il répondu du tac au tac. JC, je vais pas te sortir la métaphore pourrie sur la chute de cheval mais non, j’ai pas peur de reprendre une arme et au contraire j’attends que ça.

— Alors tu feras le procès avec Seb. À 11h00 là-bas. Ça te laisse le temps de faire l’entrainement t’inquiète pas !

— Ça me va… »

Jérémy fut ramené à la réalité par l’arrivée de Thomas face à lui. Il hocha la tête pour lui faire comprendre qu’il était prêt. Ils échangèrent un check gants contre gants et se mirent en garde. Jérémy inspira et attaqua sans hésiter par un direct du droit suivi d’un direct du gauche puis un crochet du gauche dans la foulée. Ses collègues avaient l’habitude de se battre contre le seul gaucher du groupe mais sa garde inversée les perturbait toujours les premières secondes. Thomas encaissa les premiers coups sans broncher, les coudes serrés contre le corps, les épaules rentrées, les gants au niveau du visage. Ils allaient rarement à 100% dans l’engagement. Ils se faisaient mal, ne se ménageaient pas, mais savaient doser leur force.

Cette fois-ci, Thomas sentit immédiatement que Jérémy avait de la rage, du stress à évacuer. Ses coups étaient secs, explosifs. S’il ne se mettait pas à son niveau, il allait subir. Thomas se prit au jeu sans hésiter. Jérémy voulait se battre, ils allaient se battre. Thomas ne lui ferait pas de cadeau. Profitant d’une ouverture, il tenta un direct du gauche mais Jérémy se décala au dernier moment. Pas assez. Le poing atterrit au niveau du plexus solaire et le gaucher souffla, faisant un pas en arrière.

Il secoua la tête, se remit en garde. Le plexus c’est douloureux mais il ne voulait pas s’arrêter. Thomas le regarda, surpris, mais ne dit rien, se contentant de reprendre sa garde.

Les coups de poings et de pieds s’enchaînaient rapidement, presque avec virtuosité, avec rage. Jérémy semblait ne pas vouloir s’arrêter, ne pas sentir la fatigue. Frapper vite et fort. Il déroulait ses enchainements sans hésitation, concentré. Il se sentait bien, presque euphorique, shooté aux endorphines.

Mais Thomas était loin d’être un débutant et rendait les coups avec presque autant de hargne que son ami. Les tibias et les cuisses étaient douloureux mais ils continuaient.

Un coup de coude atterrit soudain sur l’arcade sourcilière de Jérémy et il sentit bientôt un léger filet de sang couler au coin de l’œil droit. Il ne sentit même pas la douleur mais ne put s’empêcher de cligner des yeux, gêné par le sang, et riposta dans la seconde par un direct du droit rendu imprécis par sa vue brouillée. Thomas vit aussitôt la faille et envoya un coup de pied circulaire sur le flanc droit de son collègue.

Coupé net dans son élan, Jérémy s’effondra d’un coup comme une poupée de chiffon avec l’impression que ses synapses étaient soudain déconnectées. Incapable de respirer, une douleur insupportable, indescriptible qui partait du foie et des côtes flottantes. Jérémy avait pris des coups, s’était battu plus que de raison, mais il n’avait jamais pris de coup au foie. Pris de haut-le-cœur, une nausée atroce lui remontait de l’estomac. Il ne savait plus s’il devait inspirer ou expirer, ce simple mouvement vital devenait désordonné et Jérémy commença à suffoquer. Son instinct lui criait de se recroqueviller pour faire cesser la douleur. Mais deux mains puissantes dans son dos le forçaient à se redresser.

« Putain Jérémy… Oh… »

Il n’avait pas réalisé que ses collègues avaient arrêté leurs propres entrainements pour suivre le combat, stupéfaits par l’intensité de l’échange. Ils avaient accouru auprès de lui dès qu’ils l’avaient vu tomber. Ils avaient immédiatement compris ce qui se passait et se tenaient maintenant derrière lui pour lui venir en aide.

Toujours à genoux, Jérémy luttait, résistait, serrait les bras autour de son abdomen, voulait se refermer sur lui-même pour que cette douleur s’arrête. Mais ses collègues n’étaient pas d’accord. Ils voyaient le jeune policier pâlir à vue d’œil, ses lèvres bleuir.

« Jérémy, laisse-toi faire ! Jérémy… »

Les voix de ses collègues lui parvenaient de manière assourdie mais petit à petit, il réussit à calmer sa respiration. L’envie de vomir était toujours aussi forte, la douleur aux côtes toujours aussi présente. Mais quand ses collègues le forcèrent à s’allonger, il abdiqua et se laissa faire. Il sentit à peine que l’un d’eux glissait un Pao sous ses pieds pour lui surélever les jambes tandis qu’un autre soulevait son tee-shirt pour s’assurer de l’absence d’un hématome au niveau du foie. Jérémy gardait les yeux fermés, sonné, épuisé. Il essaya de se redresser mais une main ferme posée sur son sternum l’en empêcha.

« Bouge pas Jérémy. Prends ton temps. Va pas nous faire un malaise… »

Jérémy avait reconnu la voix de Geoffroy.

« Soif… réussit-il à murmurer d’une voix blanche.

Quelques secondes plus tard, il sentit qu’on l’aidait à se redresser et qu’on posait une bouteille contre ses lèvres. Il entrouvrit la bouche et avala une première gorgée. Qu’il faillit recracher sous l’assaut de la douleur qui revenait. Mais il en prit une deuxième puis une troisième.

Il lui fallut encore dix bonnes minutes pour retrouver complètement ses esprits et rester assis sans sentir de nausée le submerger.

Jérémy se décida à ouvrir les yeux.

Thomas se tenait face à lui, inquiet, mal à l’aise.

Sans un mot, assis en tailleur, Jérémy retira ses gants puis regarda son ami d’un air absent. Son arcade commençait à lui faire mal, le sang séchait sur sa joue. Sa tête devait faire peur. Il s’en voulait de s’être fait avoir comme un débutant. Il avait eu une demi-seconde d’absence qui lui avait coûté cher. Mais étonnement, il se sentait bien. Il se sentait reposé, apaisé, vidé de toutes les émotions négatives qu’il trainait depuis samedi. Il n’avouera jamais que l’espace d’une seconde il avait eu sous ses poings la tête du commandant de l’IGPN.

Ne voulant pas prolonger plus le malaise de son ami, il lui envoya soudain un large sourire :

« Alors là bravo ! Je m’attendais pas à me faire sécher comme ça !

— Désolé mec, je pensais vraiment pas te mettre KO, répondit Thomas, toujours aussi gêné.

— Arrête, c’est le jeu ! Je l’ai pas vu venir ! La vache ! Jérémy porta la main à son flanc avec une légère grimace. J’avais jamais testé le foie. Ça, c’est fait. Je vais attendre avant de refaire un combat contre toi !

— T’es sûr, ça va ? C’était flippant quand même, Thomas lui tendit la main et Jérémy l’attrapa pour se relever.

Rassurés, ses collègues lui envoyèrent une tape amicale dans le dos et retournèrent à leur entraînement.

Une fois debout, Jérémy fit jouer ses articulations, se dégourdit les jambes.

« Bon, je crois que j’ai eu ma dose pour aujourd’hui. Je dis pas non à une bonne douche là tout de suite. »

D’une démarche un peu vacillante, Jérémy se dirigea vers les vestiaires mais se retourna au dernier moment pour s’adresser à Tom :

« Eh ! Vraiment, ça va ! Je t’en veux pas. »


Chapitre 3

Une fois dans le vestiaire, Jérémy s’examina dans la glace, dépité, se retenant de ne pas éclater de rire. Il avait vraiment une sale tête ! Il imaginait la réaction de Chloé ce soir quand elle rentrerait du boulot. Il allait devoir se calmer. Le mois dernier il avait fini avec un cocard. Il fixait son reflet dans le miroir. Et se rappela soudain que le lendemain il était de pétage, qu’il allait devoir se lever à 3h00 du matin. Et puis surtout, il avait un entretien avec un psy du SSPO28 en fin de matinée. Il faudrait le convaincre que tout allait bien, que c’était normal de se prendre des coups, qu’il n’était pas un trompe la mort.

Vers 19h00 Jérémy reçut un message de Chloé. Elle venait de partir du boulot. Elle serait là d’ici une heure. Message laconique. Ils n’avaient pas vraiment parlé suite à leur dispute de la veille. Et ce matin Chloé dormait encore quand il était parti bosser.

Il savait parfaitement qu’il avait eu tort et que c’était à lui de s’excuser et de faire le premier pas. Mais c’était plus facile à dire qu’à faire.

Il regarda autour de lui l’air navré. Il n’avait rien fait depuis qu’il était rentré.

Il n’était pourtant pas du genre à trainer mais là, il devait reconnaitre que son KO l’avait bien mis à plat. Aussitôt rentré sur les coups de 18h00, il s’était contenté de se poser dans le salon avec un bouquin, de la musique et une bière. Chose qu’il faisait rarement et qui lui avait finalement fait du bien.

En ce moment, il lisait surtout des BDs.

La playlist qu’il avait mise à tourner en aléatoire lui changeait bien les idées. Bullet for my Valentine avait laissé la place à Three Days Grace. La musique l’accompagnait en permanence, tout le temps, partout. Jérémy pouvait écouter de tout. Son père lui avait transmis le goût du hard rock, du heavy metal. Black Sabbath ou Metallica auraient pu être ses berceuses. Aucun style ne le rebutait sauf peut-être la chanson française ou le vieux disco pourri des années 70s. Chloé avait même réussi à le convaincre que la musique latino pouvait être « sympa ». Il avait lui-même pris des cours de guitare à l’enfance et à l’adolescence. À 15 ans, il s’essayait à la guitare électrique et pouvait passer des heures à écouter Jimi Hendrix ou Yngwie Malmsteem à essayer de décortiquer les accords, reproduire les riffs. Il avait fait craquer Chloé sur le morceau de Ben Harper, Walk away. Parfois il se disait qu’il pourrait récupérer sa guitare et la ramener à l’appart’ plutôt que la laisser prendre la poussière chez ses parents. Il savait que Chloé n’attendait que ça en plus.

Avec regret Jérémy se décida à fermer sa BD et se dirigea vers la cuisine. Chloé apprécierait sans aucun doute d’avoir juste à mettre les pieds sous la table en arrivant et il était plutôt bon cuisinier.

La première chose que Chloé nota en embrassant Jérémy, fut son arcade sourcilière tuméfiée. Jérémy avait posé des Steri-strips mais ça ne masquait vraiment pas la misère.

« Entrainement musclé ? devina-t-elle d’un ton presque blasé mais gentiment moqueur. Elle avait appris aussi à récupérer son compagnon avec des bleus et des bosses.

— Entrainement musclé, confirma Jérémy, un sourire au coin des lèvres. Je m’en remettrai ! »

Il attendrait pour lui parler de son KO. Pour le coup, elle risquait de s’inquiéter et elle n’avait pas besoin de ça en ce moment.

Chloé s’assit à table avec soulagement. Les semaines étaient denses au boulot depuis plusieurs semaines. La jeune femme était ingénieure en aéronautique dans l’aviation militaire et le secteur avait aussi souffert des confinements successifs. La pression était intense et Chloé avait parfois peur de ne pas tenir. Penser aux préparatifs du mariage lui permettait d’oublier le boulot. Tout comme la perspective de leurs prochaines vacances. Ils avaient prévu un long weekend à la montagne pour le réveillon. Mais surtout, mi-février, ils s’envolaient pour dix jours en Islande. Un voyage qu’ils repoussaient depuis trop longtemps et qu’ils attendaient avec impatience. L’occasion aussi pour Jérémy de souffler ses trente bougies sous une aurore boréale.

Jérémy l’observait du coin de l’œil. Elle semblait fatiguée mais pas plus en colère que ça. Il connaissait bien la jeune femme et la rancune ne faisait pas partie de ses défauts. Il souffla intérieurement. Avec un peu de chance, ils éviteraient la discussion ce soir. Il décida d’ailleurs de prendre les devants :

« Alors ta journée ? Ça a été ta prés’ ?

— Chéri, Chloé posa sa fourchette et le força à soutenir son regard. Laisse tomber je sais ce que tu fais.

— Comment…

— … Non laisse-moi finir. Je sais que je vais épouser un flic, je sais ce que tu fais. Je sais tout ça et je sais que je peux pas être à ta place mais merde tu peux pas tout garder pour toi comme ça ! Pourquoi tu veux pas me parler ? Pourquoi ? Si t’as peur de pas trouver les mots, je m’en fous. Au moins t’essayes et je t’aiderai à mettre des mots sur tout ça. Je suis pas psy mais je t’aime Jérémy. Je te fous la paix avec ça ce soir mais réfléchis à ce que je viens de te dire.

Et oui merci, ma pres’ s’est bien passée… »

Mardi.

Il faisait encore nuit noire lorsque les treize opérateurs se retrouvèrent à la Redoute pour un briefing avant le départ pour une assistance PJ, pétage dans leur jargon. Ils assistaient le SDPJ 93 pour le point final dans une affaire de recels à Stains. Quatre individus à interpeler, connus défavorablement de la police comme souvent, multirécidivistes, dangereux.

Prévenus la veille, les opérateurs avaient malgré tout eu le temps de faire les premiers repérages avant le briefing. Vincent, chef de colonne sur cette opération, attendit que ses collègues soient prêts pour attaquer :

« OK, on part à Stains pour un pétage. Un pav’29 dégueulasse, préparez les mouchoirs pour le nez ! Les enquêteurs ont bien bossé, voilà une magnifique photo de la porte ! Vincent posa une impression A4 de bonne qualité sur la table. Tom et Seb vous serez à l’effrac, voilà pour vous.

Quatre types à interpeler. Aux dernières nouvelles il ne devrait pas y avoir d’invité surprise mais on sait jamais. Pour se garer, on est tranquille. C’est un quartier pavillonnaire, les rues sont calmes, c’est pas un quartier dangereux par rapport aux critères du coin. J’ai repéré un petit parking ici à une centaine de mètres… »

Le nez sur les feuilles, les opérateurs observaient avec concentration la vue aérienne du quartier où ils allaient intervenir. Ça ressemblait à une inter banale mais il fallait se méfier de cette fausse tranquillité. N’importe quoi ou n’importe qui pouvait tout faire déraper.

Vincent conclut en désignant le tableau accroché au mur :

« Pour les binômes, c’est noté là comme d’hab’. »

Sur le tableau figuraient les noms des binômes, porteur du bouclier en premier. Jérémy jeta un œil et nota avec soulagement qu’il n’était pas derrière le bouclier. Ses collègues lui faisaient assez confiance pour lui laisser gérer l’arme d’épaule sur cette intervention. Comme hier. Il serait en binôme avec Mathias. Ils échangèrent un regard puis se dirigèrent ensemble vers la salle adjacente pour récupérer leur matériel. Tous les opérateurs seraient équipés de Glock et HKG36.

Une fois le groupe prêt à partir, Vincent donna le signal et les deux vans se mirent en route pour le 93.

Ils retrouvaient les enquêteurs du groupe Crim au commissariat de Stains pour un dernier briefing.

Jérémy se tenait légèrement en retrait du groupe, concentré, attentif aux explications du capitaine Rivaux, l’enquêteur qui dirigeait les opérations. Des photos aériennes, des gros plans sur les lieux à perquisitionner, les photos des mecs… La routine pour Jérémy et ses collègues. Même le profil des quatre types à taper était très banal.

« Méfiez-vous de celui-là, Rivaux pointait son doigt sur la photo d’un type d’une vingtaine d’année au crâne rasé, un gringalet couvert de mauvais tatouages et de cicatrices. Très violent, il a cassé quelques côtes quand il était en taule… »

Sur ces sages paroles, le policier referma sa pochette, signifiant à l’assemblée que le point était terminé.

Un briefing rapide, efficace ; visiblement le capitaine maitrisait son dossier et était pressé de passer à l’action.

Assistés par les effectifs du commissariat, les policiers se mirent en route vers 5h30, le bleu enclenché malgré l’heure et le peu de circulation. Ils coupèrent tout dès qu’ils approchèrent du quartier et partirent se garer sur le parking qu’ils avaient repéré. Les policiers sortirent sans un bruit leur matériel ; le door raider30, les boucliers, les fusils. Equipée en lourd31, la colonne se mit en route vers leur cible, une grande maison des années 70 mal entretenue ; crépi défraichi, pelouse pelée devant, cour murée et couverte de mauvaises herbes entre les dalles à l’arrière. Six mois d’enquête avaient été nécessaires au groupe Crim pour loger les quatre individus, réunir toutes les preuves. La seule inconnue du jour était le lieu où ils planquaient la marchandise. Sous-sol, cave, cabane de jardin, près de 800 m2 à explorer…

La rue était calme, silencieuse. Pas de volets aux fenêtres de la maison des objectifs. Pas de lumière, pas de bruit. Les occupants dormaient encore.

La colonne se plaça face à la porte, le chef de colonne bon dernier. Sébastien et Thomas, à l’effraction, positionnèrent le door raider contre la porte. Un par un les opérateurs remontèrent le signal le long de la colonne pour indiquer qu’ils étaient prêts. Seb et Tom n’attendaient que ce signe pour agir. À 6h00 la porte s’ouvrait comme par magie.

Aussitôt la colonne de policiers s’engouffra dans la maison, à la manière d’un troupeau d’éléphants dans un magasin de porcelaine :

« Police !

— Police ! ... »

En moins d’une minute le rez-de-chaussée fut figé. Vide. Les six binômes s’élancèrent alors vers l’escalier toujours aussi bruyamment. Vincent était resté à l’entrée de la maison pour surveiller l’accès et faire le lien entre les opérateurs.

Mathias et Jérémy s’arrêtèrent presque tout de suite une fois arrivés sur le palier. Leur cible se trouvait derrière la première porte à gauche. Jérémy tenait le HKG36 sur son épaule, sûr de lui, concentré, progressant du même pas que Mathias. Ce dernier ouvrit la porte avec fracas et le binôme fit irruption dans la chambre :

« Police !

— Bouge pas !

— Montre tes mains ! »


Chapitre 4

L’œil fixé dans la lunette de son G36, Jérémy balaya rapidement la pièce de son rayon rouge tout en s’avançant. Autant éviter les mauvaises surprises. Mais le mec était bien seul dans sa chambre et visiblement surpris dans son sommeil. Chose étrange, lorsque Jérémy écarta la couette, ils se rendirent compte qu’il dormait habillé, comme pour se préparer à partir ou fuir.

Il n’eut même pas le temps de protester ou de lever les mains. Couvert par Mathias qui n’avait pas lâché son Glock, Jérémy attrapa rapidement les menottes et plaqua l’homme sur le ventre, toujours allongé sur son lit, trop hébété pour penser à réagir ou protester. Il se laissa menotter sans lutter. Jérémy le palpa rapidement pour s’assurer qu’il n’avait aucune arme sur lui. Rien. En revanche, il trouva un pistolet dissimulé sous l’oreiller mais ne le récupéra pas. Dans l’immédiat l’arme ne représentait pas un danger. Ce serait aux enquêteurs de décider de la suite.

D’un mouvement brusque, Jérémy enjoignit l’homme à se lever puis le fit s’asseoir par terre.

Il s’écarta légèrement puis annonça dans la radio que le mec était neutralisé. Dans son oreillette, il pouvait suivre la situation dans les autres chambres.

À cet instant, la voix de Vincent se fit entendre :

« Math’, tu vas en renfort sur la chambre du fond. ».

Les deux policiers échangèrent un regard puis Mathias sortit, laissant Jérémy seul avec leur prisonnier, un jeune type au visage mangé par une barbe sale, trapu, négligé, les yeux injectés de sang. Nolan Bardet selon leurs informations. Pas l’objectif principal mais suffisamment dangereux pour bénéficier du même traitement que ses acolytes.

Le silence s’installa dans la chambre mais dans les pièces à côtés, les cris et les insultes fusaient. Visiblement, ses complices étaient beaucoup moins coopératifs.

Jérémy prit alors conscience du désordre et de la vétusté des lieux. Traces d’humidité, papier décollé par endroits, moquette à la couleur indéfinissable. Les vingt mètres carrés de la chambre abritaient un grand lit, une table de chevet et des cartons, beaucoup de cartons, débordant de vêtements et peut-être d’autres choses. Mais ça c’était pour les enquêteurs. Et surtout l’odeur. Mélange de renfermé et de beuh. Malgré tout le jeune policier restait impassible. Il en avait vu d’autres et parfois bien pire. Il se rappelait encore les cafards qu’ils avaient croisés dans un escalier lors d’une assistance quelques semaines auparavant.

Il suivait la progression de ses collègues à travers son oreillette. Quand la situation sembla maitrisée, et à la demande de Vincent, chaque binôme fit le point sur son objectif :

« Nickel les gars. Vous me faites une précautionneuse32 avant de laisser rentrer les collègues de la PJ. »

L’opération n’avait pas pris plus de cinq minutes.

Les cinq enquêteurs pénétrèrent dans la maison dès que le chef de colonne le leur permit.

Peu de temps après, Jérémy vit l’un d’eux entrer dans la chambre, le saluant d’un discret hochement de tête. L’OPJ se posta devant Nolan Bardet et, après lui avoir signifié sa garde à vue, entreprit la fouille de la chambre. L’homme faisait profil bas, se contentant d’observer le policier vider ses cartons. Sans surprise, l’arme sous l’oreiller fut placée sous scellés dans un sachet. Malgré tout, il n’avait rien trouvé d’intéressant et ressortait les mains vides. Si l’OPJ était déçu il n’en montra rien. Escorté par Jérémy, il ressortit de la chambre, entrainant avec lui son mis en cause.

En descendant, Jérémy aperçut ses collègues déjà en bas, encadrant les mecs. Après avoir sécurisé le canapé, ils avaient regroupé tous les malfaiteurs à cet endroit.

Commença alors le long ballet de la perquisition. Les enquêteurs fouillaient méticuleusement la maison, chaque fois accompagnés d’un des hommes.

Pendant ce temps, un premier groupe d’opérateurs était retourné dans les vans tandis que l’autre restait en surveillance.

Sébastien et Thomas étaient en train de reconditionner le door raider. Jérémy et Mathias les avaient suivis. Toujours cagoulés, les policiers en profitaient pour souffler et s’hydrater.

Mathias sortit une barre de Twix de son sac.

« Tu bouffes encore ces saletés ! rigola Julien.

— Chi peux rien ché trop bon, Mathias haussa les épaules, la bouche pleine. Ses yeux bleus pétillaient de malice. Il avait l’habitude de se faire chambrer sur ses goûts culinaires. J’en ai d’autres chi vous voulez ?

— Sans façon ! Julien but une grande gorgée d’eau puis jeta un coup d’œil à sa montre. Il était déjà 6h30. Bon j’espère qu’ils seront efficaces là-dedans.

— Bah ça m’arrangerait qu’on reste longtemps…Je vois le psy à 11h00. Je suis pas pressé, marmonna Jérémy qui s’était assis sur le siège du passager avant. Sa blessure à l’arcade commençait à le démanger sous sa cagoule et il avait une furieuse envie de la retirer.

— Ah oui c’est vrai… le visage des opérateurs redevint sérieux. Sébastien se rapprocha de son ami. Tu le sens comment ?

— Je sais pas à quoi m’attendre. Je sais juste que ça me soûle. »

À cet instant, l’oreillette des opérateurs se mit à grésiller et la voix de Vincent battit le rappel des troupes pour relever le groupe resté dans le pavillon.

D’un pas lourd, les policiers retournèrent sur les lieux de la perquisition et croisèrent les collègues sur place.

« Il leur reste tout le sous-sol à faire, indiqua un des policiers en repartant. Amusez-vous bien ! »

Sans même se concerter, Sébastien et Jérémy s’étaient placés à l’entrée de la maison pour surveiller l’accès. Les autres policiers se rapprochèrent du groupe d’enquêteurs et de criminels.

Peu après, un binôme les accompagna pour sécuriser le sous-sol et ouvrir la cave.

Ce n’était pas vraiment la partie la plus intéressante de leur mission mais les opérateurs n’avaient pas le choix et devaient rester jusqu’à la fin. Aussi, ne purent-ils masquer leur soulagement quand les enquêteurs de la PJ les informèrent enfin qu’ils avaient terminé.

De retour à la Redoute de Gravelle vers 9h00, les opérateurs se débarrassèrent sans traîner de leur équipement et rangèrent le matériel. Ils purent enfin retirer leurs cagoules. Pour éviter d’être reconnus ou pris en photo, ils ne se découvraient jamais pendant le trajet retour. Si c’était déjà désagréable l’hiver, c’était franchement insupportable lorsqu’ils devaient subir les températures caniculaires en été.

Après un petit déjeuner rapide, et un debrief tout aussi rapide, Jérémy se décida pour une séance de course à pied. Le psy se pointait à 11h00, il allait manquer l’entraînement cordes avec les collègues ; autant aller se défouler un peu. Il avait besoin d’être seul et de ne pas être là quand ses collègues partiraient. Il n’avait même pas envie de se retrouver avec ceux qui se rendaient à la salle. Ni de parler avec ceux qui restaient au service.

Il avait une grosse heure devant lui. Il se décida pour le bois de Vincennes. Il avait enfilé un sweat à capuche à l’effigie de la brigade d’Intervention. Pas le moment de choper la crève. Les températures ne décollaient pas, l’air était lourd, chargé d’humidité, le ciel avait pris la couleur du plomb. Jérémy était soulagé de ne pas avoir à courir sous la pluie ; déjà ça ! Juste espérer qu’il soit rentré avant que ça tombe. Ecouteurs dans les oreilles, il lâcha un rapide salut à ses collègues avant de disparaitre.

Jérémy n’avait pas prévu d’y aller sur un rythme intense, il ne cherchait pas à claquer une perf aujourd’hui. Juste courir. Aussitôt la barrière franchie, il prit sur sa gauche l’avenue de l’Ecole de Joinville. Il avait décidé de rejoindre le Centre équestre Bayard Vincennes à environ trois kilomètres de là. Il récupéra rapidement la route de la Tourelle qui longeait le lac de Gravelle.

Pour l’instant il n’avait croisé personne et ça lui allait très bien. Jérémy n’était pas un solitaire, ni un taiseux. Vraiment pas. Il était même plutôt d’un naturel blagueur et enjoué. Mais voir ses collègues partir à l’entraînement pendant que lui se traînait ce boulet d’emmerdes depuis samedi ça le faisait chier. Et il ne voulait pas faire subir sa mauvaise humeur à ses collègues. Ils n’y étaient pour rien. Il avait fait son boulot. Rien d’autre. Alors pourquoi lui coller tous ces rapports, ces entretiens débiles, comme une mauvaise note, comme une punition, comme une faute ? Pourquoi ça l’affectait autant ce que ce connard de l’IGPN pouvait penser de lui ?

La voix de Chester Bennington sur Crawling accompagnait ses pensées tandis que les mètres défilaient. L’air glacial formait un voile autour de lui à chaque expiration, ses poumons étaient en feu. Un point à son flanc droit lui rappelait qu’il avait pris un coup la veille.

Jérémy courait, regard dur, mâchoires serrées. Il commença à se détendre au bout d’un kilomètre. Il ralentit un peu le rythme une fois franchi le carrefour de la patte d’oie et s’efforça d’imprimer des pensées positives dans son cerveau. Chloé. Le mariage dans sept mois. Des projets à deux.

La route de la demi-lune était tout aussi déserte que le début de son parcours. Pas plus mal. Mais malheureusement pour Jérémy, les nuages qui s’amoncelaient depuis des heures sur le ciel de Paris se décidèrent à crever d’un coup et des trombes d’eau s’abattirent sur le bois de Vincennes.

Jérémy ferma les yeux, essuya rapidement son visage d’un revers de main rageur puis continua résolument sa course. Rien ne pouvait l’arrêter, encore moins quelques gouttes d’eau.

Lorsqu’il arriva enfin au point qu’il s’était fixé, il était trempé, gelé, essoufflé. Mais serein. Il se sentait prêt à subir cet entretien avec le psy, prêt à vivre ces longues semaines d’attentes jusqu’au rapport de l’IGPN qui le mettrait définitivement hors de cause, prêt à parler avec Chloé, prêt à aller de l’avant, prêt à se donner à fond comme toujours aux côtés de ses collègues.

Malgré la pluie, le policier s’accorda quelques minutes de pause, le temps de reprendre son souffle.

Ecouteurs toujours vissés aux oreilles, il prit le temps de s’étirer et d’avaler une barre énergétique.

Shinedown laissa la place à Fall out boy et leur titre « My songs know what you did in the dark. » Jérémy regarda l’heure et décida qu’il était temps de repartir vers la Redoute de Gravelle.

Il accéléra la cadence pour rentrer plus vite.

Il était 10h30 lorsqu’il franchit enfin la barrière de la Redoute. Il fila directement vers les vestiaires pour se doucher et se changer. S’il arrivait comme un chien mouillé devant le psy, il doutait de faire bonne impression !


Chapitre 5

Jérémy entra dans le bureau qui avait été mis à disposition du psy du SSPO au fond du couloir. Il s’attendait à un vieux cliché, pull moche et vieilles lunettes, le divan en moins. Il masqua à peine sa surprise en se retrouvant face à un type à peine plus vieux que lui.

Et déchanta aussi vite. Forcément un jeune branleur qui allait vouloir lui démontrer par A+B qu’il connaissait son job mieux que lui et savait ce qu’il ressentait, qu’il connaissait sa vie après avoir passé 5 ans le cul sur les bancs de la fac. Génial…

Jérémy s’assit en silence, visage impassible, attendant que l’autre en face prenne la parole :

« Bonjour Monsieur Marques, Alexis Chéron, le psy chargé de votre évaluation. Je vous rassure toute de suite, à moins que vous ressentiez le besoin de parler, on ira au plus efficace et au plus simple. J’ai bien sûr lu le rapport avant de venir, je sais de quoi on parle. Je sais que vous n’avez fait que votre travail. Simple formalité et vous n’entendez plus parler de moi. Ça vous va ?

— Ça me va.

— Parfait. Pas trop douloureux ? le psy hocha la tête vers le visage de Jérémy.

— On a l’habitude, ça va ! sourit Jérémy.

— Une interpellation musclée ?

— Un entrainement musclé plutôt. On se bat rarement avec les types qu’on attrape.

— Mais vous leur tirez dessus.

— S’ils ont tiré sur un collègue oui. Sans hésitation. C’est le job.

— Et je ne dis pas le contraire. On en parle ?

— Sérieusement ? Comme vous dites, c’est une formalité. Je vous ai vu, vous m’avez parlé, vous cochez la case sur le papier et voilà. L’inter était compliquée. Le mec a déconné. On a tous foiré un truc. Il a tiré sur Loris. J’ai tiré. Rien de plus à dire.

— Très bien. Vous avez le sens de la synthèse.

— Vous avez dit simple et efficace.

— Ça vous gêne si je vous appelle Jérémy ?

— Allez-y, Jérémy lui jeta un regard en coin. Si le mec sortait le coup du prénom c’est qu’il attaquait les hostilités.

— Dites-moi Jérémy, qu’avez-vous ressenti après avoir tiré ?

— Rien.

— Rien ?

— Rien. On est dans l’inter, on a la tête dans le guidon. On a une demi-seconde pour piger ce qui se passe. Je suis concentré, j’écoute même plus mon binôme. Le mec tire, je tire. Je m’entraine tous les jours pour ça. Donc oui rien.

— Très bien. Et après ? Quand la pression retombe ? À froid ?

— Sans mentir ?

— Tant qu’à faire. Vous êtes là pour ça, sourit le psy. Dites-moi ce que vous voulez mais ça vous rendra pas service. »

Le silence s’installa. Malgré lui, Jérémy se replongeait dans cette soirée. Les paroles du psy faisaient leur chemin dans ses pensées. Il se souvenait parfaitement de ce qu’il avait ressenti :

« C’est une grosse responsabilité, commença-t-il. On en a tous conscience quand on s’entraine, quand on s’engage dans cette brigade. Je le referais sans hésiter parce qu’un collègue et un otage étaient en danger. Mais derrière on connait toutes les emmerdes qui nous tombent dessus. Alors oui pour être honnête, j’aurais préféré ne pas avoir à tirer pour éviter de me farcir un putain de rapport pour me justifier, de me retrouver face à l’IGPN qui remet en doute mon jugement et mes compétences. J’ai pas tiré sur ce type pour le plaisir ou parce que j’avais envie ou parce que j’ai paniqué. Je sais que le mec est pas mort donc déjà je vais pas vivre avec ça sur la conscience. Mais on sait que c’est pas anodin. Donc oui je vais sûrement y penser un peu, de temps en temps. Oui quand l’adrénaline est retombée j’ai réalisé que j’avais tiré sur un homme. Je suis pas un robot. Je peux pas dire mieux. Mais il y aura d’autres inter et je suis là pour faire ça. Tous les gars ici vous diront qu’ils sont là pour vivre ce genre d’inter. Je suis à ma place. Ça vous va comme réponse ?

— Si c’est vraiment ce que vous ressentez oui. Et c’est parfaitement sain. Pour ma part, mon rapport ne dira pas le contraire.

Alexis Chéron se tut, joua avec son stylo quelques secondes puis reprit la parole :

« Je sais parfaitement ce que vous avez pensé en me voyant. Jeune con qui vient de finir ses études. Mon beau-frère est policier dans une BAC. Je ne serai jamais à votre place mais j’ai une petite idée de comment ça fonctionne. Et ça explique aussi pourquoi j’ai choisi de travailler pour le SSPO. Mais vous n’êtes pas là pour que je vous parle de moi. Le meilleur conseil que je peux vous donner c’est de parler, de ne pas ressasser tout ça. De ne pas ruminer. De continuer des activités qui vous vident la tête.

Chéron se tut quelques secondes puis reprit :

« Vous êtes en couple ? Vous avez parlé avec votre compagne ?

— Je lui ai dit ce qui s’était passé.

— Mais est-ce que vous lui avez parlé ? Dit ce que vous aviez ressenti ? Être factuel c’est facile mais ce n’est pas ça qu’elle attend de vous, le psy insistait sans quitter Jérémy des yeux.

— Eh ben… Jérémy se sentait soudain mal à l’aise.

— Vous devriez. Elle ne fait pas le même job que vous, j’imagine. Elle ne peut pas se mettre à votre place mais elle peut vous écouter, elle peut partager avec vous, vous soulager. Ne la négligez pas. Et si vous pensez que parce que vous n’arrivez pas à mettre de mots sur ce que vous ressentez, elle ne vous comprendra pas, vous vous trompez. Elle trouvera les mots.

— Elle m’a dit la même chose, murmura Jérémy, le regard perdu vers un point derrière le psy.

— Et ?

— On s’est disputé.

— Eh bien vous savez ce qui vous reste à faire en rentrant ce soir, conclut Chéron. Je ne vais pas vous retenir plus longtemps Jérémy. Pour ma part, tout va bien et vous avez mieux à faire que d’être devant moi. »

Jérémy se leva, surpris. Finalement le type était plutôt cool. Il le remercia, le salua, puis sortit sans demander son reste. Si seulement c’était aussi simple. Parler. Mais pour dire quoi ? Comment ? Il avait bien senti que Chloé était inquiète et furieuse face à son silence, qu’elle voulait savoir. Est-ce qu’il saurait lui confier ses doutes et sa colère.

Cet entretien lui avait fait plus de bien qu’il aurait cru. Il avait même accepté la carte de visite que le psy lui avait tendue.

Les collègues qui attaquaient à midi commençaient à arriver. Le micro-ondes tournait à plein régime, ça se chambrait dans la bonne humeur.

Jérémy salua le groupe puis s’approcha du tableau accroché au mur près de la fenêtre.

Sous l’étiquette « WOD DU JOUR » il déchiffra les nouvelles perfs à réaliser :

« 5km bike erg ; 4km course à pied (17 tours bâtiment) puis à nouveau 5km bike erg... Qui a eu cette idée ? Jérémy se retourna vers ses collègues, le sourire aux lèvres.

— À ton avis ? Manu pointa sa fourchette vers la tête de Christophe. Lui et David se sont chauffés ce matin et c’est parti en délire.

— Forcément ! Trop facile ton truc. Je vous mets tous la misère, fanfaronna Jérémy.

— J’aimerais voir ça, Christophe lui envoya un clin d’œil, t’attaques quand tu veux, on en reparle demain.

— Vendu ! »

Jérémy se fit rapidement réchauffer son plat puis retourna s’attabler avec ses collègues. Parler des vacances de Noël et des projets de chacun c’était toujours sympa comme sujet. Il y avait ceux qui passeraient Noël en famille, qui avaient demandé à ne pas être d’astreinte pour profiter de leurs enfants, et ceux qui seraient au service le 24 et le 25.

« Moi je vous, dis, ceux qui seront pas là le 25, ils vont regretter, lança Christophe.

— Lol, qu’est-ce que tu vas inventer encore ? » Jérémy fronçait les sourcils, suspicieux. Il commençait à regretter de faire l’astreinte le 25. Christophe était le spécialiste des blagues potaches.

Au même moment, le groupe qui était parti s’entrainer à l’hippodrome de Vincennes faisait son retour de manière bruyante. Sacs de corde, baudriers, casques… tout fut déposé sommairement dans la salle d’à côté.

« Posez-ça là les gars, de toute façon je dois tout checker ! »

Julien était un des responsables des cordes au sein de la B.I. Avec ses collègues, il dirigeait les entraînements et vérifiait le matériel régulièrement.

Les sept policiers étaient trempés mais ça ne semblait pas les perturber. Ils arboraient des mines réjouies. La descente depuis le toit de l’hippodrome sur environ trente mètres de haut était loin d’être facile ; c’était un terrain de jeu parfait pour travailler les manœuvres. Jérémy les regarda avec une pointe d’envie :

— Alors Jérem’ ! Sébastien se laissa tomber sur la chaise à côté de son ami. Le psy t’a cuisiné sur ton enfance ?

— T’es con ! Jérémy esquissa un sourire, et toi t’as fait le saucisson au bout de ta ficelle ?

— Pour de vrai ? Sébastien reprit son sérieux. Il t’a pas trop soûlé ?

— Non finalement ça s’est bien passé. C’était pas un vieux con. Il était plutôt cool. On verra bien maintenant, Jérémy haussa les épaules. Bon alors, c’était comment ?

— Au top. Math’ raconte-lui comment t’as glissé sur le toit à cause de la flotte !

— L’écoute pas, il dit des conneries ! » L’intéressé attrapait un plat dans le frigo et ne prit même pas la peine de se retourner. 

À cet instant, Jean-Claude entra dans la salle et fit signe aux policiers de se taire.

« Des volontaires pour une balade dans les égouts ? Le Deuxième DPJ a besoin d’une levée de doute dans une bouche du côté de Max Dormoy… »

Les policiers échangèrent des regards dépités. Ça se jouerait au Chifoumi sur ce coup-là ; les missions dans les égouts n’étaient pas les préférées des opérateurs. Les levées de doute faisaient presque partie de la routine pour eux. Parfois des criminels ou autres cherchaient à se débarrasser de leurs armes en les jetant dans les égouts ou bien, lors d’une enquête, les policiers soupçonnaient qu’une arme pouvait se trouver sous terre. On faisait alors appel à la Brigade d’intervention, seule brigade habilitée, pour visiter les lieux et retrouver l’arme en question.

Finalement quatre policiers se portèrent volontaires et partirent se préparer. Jérémy souffla de soulagement. Il commençait à accuser le coup du réveil à 3h00 et des journées précédentes.

Bientôt 15h00. Sauf imprévu, il espérait pouvoir partir à l’heure aujourd’hui. D’habitude ça ne le dérangeait pas de déborder sur l’horaire mais là, il avait besoin de rentrer chez lui, de penser à autre chose, de se vider la tête.


Chapitre 6

Lorsqu’il franchit la porte de l’appart vers 16h00, il nota avec surprise que Chloé était déjà là.

Depuis le confinement et la période de télétravail forcé, ils avaient aménagé un vrai coin bureau dans la deuxième chambre de l’appartement.

Lorsqu’il entra sur la pointe des pieds dans le bureau, il aperçut Chloé avec un casque sur les oreilles visiblement en pleine visioconférence. Elle dût sentir sa présence malgré sa concentration car elle se retourna et lui adressa un grand sourire. Elle lui fit comprendre qu’elle avait bientôt fini.

Jérémy lui rendit son sourire puis referma doucement la porte. Leur dispute du dimanche précédent semblait oubliée. Ils avaient eu peu d’occasions de vraiment se croiser depuis.

Il retourna dans le salon, un instant indécis. Il pouvait toujours mettre sa musique en sourdine pour ne pas la déranger. Il attrapa l’ordi et s’installa sur le canapé. Il était temps de s’occuper des cadeaux de Noël pour Chloé et pour ses proches. Comme il bossait le 24 et le 25, ils fêteraient Noël avec la famille de Chloé le 26 sur Paris puis ils bougeraient le 27 pour retrouver sa famille à lui du côté de Lyon. Ils passeraient ensuite la fin du mois avec des amis dans un chalet à la montagne et remonteraient à Paris le 1er janvier.

Jérémy hésitait encore à raconter à ses parents et ses frères les événements de vendredi dernier. À quoi bon ? Il préférait profiter de ces moments en famille, voir ses nièces qu’il n’avait pas vues depuis longtemps. Jérémy était le cadet d’une fratrie de trois garçons. Son plus jeune frère habitait en région parisienne lui aussi et ils essayaient de se voir souvent. Mais son frère aîné vivait à Toulouse avec sa femme et ses deux filles.

Perdu dans ses pensées et absorbé par la musique, il n’entendit pas Chloé approcher derrière lui et sursauta quand elle lui passa les bras autour du cou.

« Jouets filles de 5 ans… ça sent la liste au Père Noël ça… Sinon tu demandes à ton frère ce que les petites veulent !

— Ouais bonne idée. Ça sera plus simple ! Je sais pas me mettre dans la tête d’une gamine de 5 ans ! Ça va toi ? Jérémy referma l’écran du portable et invita sa fiancée à s’asseoir près de lui. Je me rappelais pas que tu bossais de la maison aujourd’hui ?

— J’ai décidé au dernier moment. Et c’est cool que tu sois là tôt. Tu sais quoi, j’ai pas envie de bosser aujourd’hui. J’ai que des merdes au boulot… Je voudrais juste ne plus y penser pendant une journée, deux jours…

— Alors éteins ton ordi !

— Je peux pas, j’ai encore des calls jusqu’à 19h00. Là je suis juste venue te voir entre deux et me prendre un truc à boire.

— Tu peux pas te prendre un RTT un de ces jours ?

— … » la mine dépitée de la jeune femme se passait de commentaires.

Jérémy admirait sa fiancée, son énergie, son boulot… Mais il s’inquiétait de la charge qu’elle supportait. Elle subissait énormément de pression, travaillait vraiment beaucoup et même si lui aussi avait des horaires fantaisistes, ce n’était pas comparable. Il avait parfois l’impression d’avoir le beau rôle dans le couple. Les rares personnes qui connaissaient son métier étaient toujours après lui, à demander des anecdotes, des récits d’intervention spectaculaires. Jérémy était souvent gêné de cette attention. Il ne se considérait vraiment pas comme un super héros.

« Chlo’ écoute, j’ai vu un psy ce matin. Tu sais, pour ce qui s’est passé vendredi. C’est obligatoire quand… quand on tire sur quelqu’un. »

Les mots étaient sortis tout seuls et Jérémy en était le premier surpris. Il n’avait absolument pas prévu de lui parler de ça. Mais les paroles du psy avaient eu le temps de faire leur chemin dans son esprit.

— Et... ?

— Et…voilà si tu veux me poser des questions, j’essaierai d’y répondre.

— OK, Chloé posa sa tête contre son épaule, merci. T’es pas obligé tu sais.

— Mais c’est toi qui avais raison. J’aurais pas dû te parler comme ça l’autre soir. Je me rends pas toujours compte de ce que tu vis quand je pars sur ce genre d’inter. Et Chlo’…

— Oui ?

— Faut plus qu’on se quitte en étant fâché.

— Pourquoi tu dis ça ? Chloé s’était redressée, vaguement inquiète. Ça ne ressemblait pas à Jérémy ce genre de pessimisme.

— Je sais pas. C’est débile. Ne fais pas attention.

— Je dois retourner bosser. On aura plus de temps pour parler ce soir. »

Chloé quitta à regret les bras de son fiancé et retourna face à son ordinateur.

À nouveau seul, Jérémy reprit son ordi. Trouver un cadeau pour Chloé. Il avait déjà quelques idées et il voulait vraiment marquer le coup.

(Mercredi)

Les policiers terminaient de déjeuner tranquillement. En arrivant, Jérémy était allé voir son commandant au bout du couloir. Mais rien. Pas de nouvelles de l’IGPN ; c’était beaucoup trop tôt même pour un dossier aussi carré. L’administration aimait faire durer les choses. Benjamin Chenel s’était montré rassurant et optimiste. Pour lui la cause était entendue. Ça n’empêchait pas Jérémy de garder ce stress dans un coin de la tête. Il faudrait faire avec encore quelques semaines ou quelques mois ; trouver le moyen de rester serein malgré tout. Résigné, il était retourné au Service.

Jérémy et Julien parlaient musique comme souvent. Chacun le nez sur son téléphone, ils échangeaient sur leurs dernières découvertes entre clips sur YouTube et playlist Deezer.

« Non mais eux ! J’ai vu une vidéo d’un de leurs concerts ! Tu connais Fever 333 ? Un truc de dingue ! Les mecs devant pogotaient comme des fous et le chanteur a failli tout casser sur scène…

— J’imagine. Attends, tu connais ça ? Jérémy pianota rapidement sur son téléphone et lança le morceau. Ecoute les paroles, c’est excellent.

— Eh c’est qui qui écoute du rap ! Christophe venait d’arriver et s’asseyait à leurs côtés avec une grimace de dépit.

— N’importe quoi, c’est pas du rap, rigola Jérémy. Le jour où j’écoute du rap tu peux m’envoyer me faire soigner les oreilles. Non là, écoute ! Bam, t’entends comme ça part ! « ‘Cause I’m about to break down, I’m searching for a way out. I’m a liar, I’m a cheater, I’m a non-believer… » Je la connais par cœur.

— J’avoue ça envoie, apprécia Julien en hochant la tête en rythme. On dirait du Linkin Park et du Eminem. C’est qui eux ?

— Falling in reverse33. J’ai découvert ça y’a pas longtemps… »

Le téléphone sonna à ce moment, rompant la tranquillité de la salle de pause. Jean-Claude resta en ligne une dizaine de minutes. Lorsqu’il raccrocha, son regard se porta sur Jérémy qui poursuivait sa conversation avec Julien et Christophe, concentrés sur leurs téléphones. Il les observa quelques secondes avant de les interpeler :

« Allez les gamins on range les téléphones ! Jérémy, c’est pas toi qui étais dégoûté hier de louper l’entraînement cordes ?

— Vas-y ? C’est quoi l’histoire ? Jérémy s’était retourné, haussant les sourcils.

— Des excités sur la Tour Eiffel avec une banderole. Heureux ?

— Je prends ! Jérémy se leva, accompagné par tous les collègues présents.

Le sérieux et la concentration avaient immédiatement remplacé les mines détendues des policiers. Ils avaient aussitôt coupé la musique.

« OK, si vous avez un peu suivi l’actu, aujourd’hui se tient à Bruxelles un sommet sur le climat. Qui dit sommet, dit manifs, banderoles, bordel, casseurs… et pas qu’à Bruxelles donc.

« Ils sont à quel niveau ?

— Agressifs les mecs ?

— Ils sont combien ?

— On les connait ?

— Pas vraiment une bonne idée avec le temps de merde qu’il fait.

— Quatre types avec la banderole. Et probablement trois ou quatre qui gèrent les cordes sur la plateforme. Apparemment ils sont là pour « Saving Earth for all ». Ils se sont installés côté Troca’ au niveau du premier étage.

— Niveau public ils doivent être déçus du voyage. Y’a pas foule en ce moment à la Tour Eiffel avec ce temps pourri et les touristes étrangers qui viennent plus.

— Ah ! T’en fais pas pour eux, ils ont ce qu’ils voulaient. BFM est déjà sur place.

— Putain super, lâcha un des policiers avec un soupir résigné.

— Va falloir les avoir dans les pattes pendant qu’on monte ? Christophe avait levé les yeux au ciel.

— J’en ai bien peur…

— Comme si on avait besoin de ça.

— Allez en route ! Nos amis nous attendent pour les décrocher en douceur.34 »


Chapitre 7

Pour une intervention comme celle-ci, Jérémy et ses collègues n’avaient besoin que d’un équipement léger. Outre le Glock obligatoire, baudriers et cordes complétaient l’équipement.

Ils avaient de la chance, Julien leur spécialiste cordes de la Brigade, était présent aujourd’hui. Il aurait la charge de diriger l’intervention et attribuer les rôles de chacun.

Lorsqu’ils arrivèrent à la Tour Eiffel, les agents de sécurité de la Tour, aidés par des policiers, avaient déjà procédé à l’évacuation de l’étage et installé un périmètre de sécurité sous la Tour Eiffel. Trop dangereux de laisser des touristes circuler sous les lieux de l’intervention en cas de chute ou d’objet dangereux jeté.

Jérémy et ses collègues observaient la scène qui se dessinait sous leurs yeux tandis qu’ils approchaient de la Tour. Quatre hommes harnachés depuis le premier étage. Ils étaient suspendus à environ cinquante mètres du sol.

Jérémy fronça soudain les sourcils et s’approcha de Julien désignant du doigt un point sur sa droite.

« Ju’ regarde le mec le plus à droite…Il a l’air moins à l’aise que les autres.

— Je vois… Hum… Baptême du feu pour un p’tit nouveau on dirait. Attendons d’être là-haut pour voir comment ils sont attachés. Mais oui, lui, faudra pas le récupérer le dernier. »

Les huit policiers montèrent rapidement au premier étage situé à cinquante-sept mètres de haut. Puis de là, ils s’engagèrent dans un escalier interdit au public qui permettait d’accéder au toit de la plateforme via une trappe.

Sans surprise, ils aperçurent les complices des manifestants installés au bord du toit. Concentrés sur les cordes des quatre hommes suspendus, ils n’avaient pas encore noté l’arrivée des opérateurs. Ces activistes n’avaient pas pris la peine de monter avec les visiteurs. Ils avaient sans aucun doute escaladé un des piliers avec tout leur matériel. Les policiers connaissaient bien le profil de ces hommes et leur mode opératoire. Les personnes capables de s’encorder à un monument pour suspendre une banderole se comptaient sur les doigts d’une main et souvent les associations ou ONG faisaient appel à ce petit noyau en échange d’une rémunération intéressante et d’une aide juridique lors des gardes à vue qui suivaient.

Les policiers connaissaient plus ou moins bien ces manifestants et n’étaient plus du tout surpris de croiser tout le temps les mêmes têtes. Certains étaient résolument hostiles et agressifs, d’autres avaient fini par créer une sorte de lien avec les policiers, se montrant plus ou moins coopératifs.

Mais aujourd’hui le gamin qui se trouvait tout à droite semblait nouveau et en mauvaise posture. Les policiers avaient senti sa crispation à d’infimes détails comme la façon dont il tenait sa corde ou fermait les yeux dès que le vent le faisait tournoyer un peu.

Julien prit immédiatement les choses en main et distribua les rôles de chacun :

« Jérém’, Jeff, Flo et Math vous descendez. Chris, Thib’ et Yann avec moi. Math, j’ai un mauvais pressentiment avec le gamin au bout, je te laisse le gérer. Allez, aidez-moi à sortir les cordes. »

En moins d’une minute, les policiers avaient sorti et déroulé plusieurs cordes d’une centaine de mètres chacune.

Julien ne mit pas longtemps à se décider sur les points d’ancrage. Ils venaient régulièrement s’entrainer à la Tour Eiffel et connaissaient les lieux par cœur. Les cordes furent amarrées sur des piliers au moyen de nœuds de 8 puis fixées sur un paw. De là ils fixèrent quatre nouvelles cordes à l’aide de mousquetons. Ces cordes leur serviraient pour la descente.

Pendant que Julien et les trois autres policiers géraient les cordes, Jérémy finissait d’ajuster son baudrier et enfilait ses gants et son casque.

Les activistes les regardaient faire, impassibles. Ils connaissaient les règles du jeu par cœur et étaient presque amusés de ce face à face. Par chance, aucun n’eut la bonne idée de s’enfuir dans les piliers comme ça avait pu se produire par le passé lorsqu’ils avaient affaire à des personnes plus agressives.

Julien et Thibault firent passer les quatre cordes par-dessus bord et les laissèrent tomber dans le vide. Julien en attrapa une et commença à reculer en tirant la corde vers lui :

« Thib tu me dis quand elle est assez remontée ! »

Julien recula sur une dizaine de mètres jusqu’à ce que son collègue lui fasse signe que c’était bon. Le policier enroula alors le surplus de corde qu’il fixa au moyen d’un nœud.

Ils procédèrent de même avec les trois autres cordes, aidés par Yann et Chris. Il vérifia une dernière fois qu’elles tombaient librement et que rien ne pouvait les bloquer lors de la descente. Les frottements étaient les ennemis des cordes et une corde coupée ou effilochée mettait à coup sûr la vie des policiers en danger.

« Ok les gars c’est bon pour nous, indiqua Julien quand tout fut prêt. À vous. »

Jérémy commença alors à s’équiper, dos au vide, en attachant sa corde sur le Rig®35 fixé à son baudrier. Pas le droit à l’erreur sur cette manip. Une corde mal enfilée ou enfilée à l’envers dans le descendeur pouvait entrainer une chute de plusieurs mètres. Ensuite il remonta la corde qui pendait toujours dans le vide et la rangea dans son sac à dos. Pas question de prendre le risque qu’un manifestant s’amuse à la découper !

Il remonta son tour de cou jusqu’à se couvrir le nez et les oreilles. Non seulement ça dissimulait suffisamment son visage mais, avec le casque en plus, il pouvait surtout se réchauffer. Petit confort bien appréciable !

Lui, il devait récupérer le deuxième mec à droite. Mathias se tenait à ses côtés, effectuant les mêmes gestes. Ils vérifièrent ensemble la tension de leurs cordes puis d’un léger hochement de tête, décidèrent que c’était le bon moment pour descendre. De sa main gauche, il attrapa la poignée du descendeur et commença à la desserrer pour donner du mou à sa corde.

Lorsqu’il se retrouva dans une position presque assise, jambes tendues et pieds positionnés sur le bord de la plateforme, il resserra son Rig® une dernière fois pour vérifier que tout était OK. Corde bien tendue, pas d’obstacle, que du vide sous lui.

Dernier regard en direction de Mathias puis, dans un même mouvement, il débloqua le descendeur et donna une impulsion à ses jambes pour se jeter dans le vide.

En quelques secondes il avait fait une chute de deux ou trois mètres. Il bloqua aussitôt le descendeur et se laissa tournoyer quelques secondes, le temps de ralentir et se stabiliser.

Il regarda vers le bas et évalua la distance jusqu’au mec qu’il devait repêcher. Il desserra tout doucement son descendeur puis commença sa descente, presque centimètre par centimètre. Le vent se levait et gênait sa manœuvre.

Il se retrouva enfin au niveau du mec et bloqua aussitôt sa corde. L’activiste avait une quarantaine d’années, le visage tanné comme un vieux montagnard. En une demi-seconde, Jérémy avait noté qu’il était plutôt bien équipé et que son matériel semblait en bon état. Casque, vêtements « techniques », mousquetons qui avaient vécu mais entretenus. L’homme à la carrure athlétique était un habitué de la grimpette.

« On dirait que la balade est finie ! sourit le grimpeur, bon perdant.

— On dirait, répondit Jérémy sans perdre sa concentration. Bon j’imagine que c’est pas une première pour vous. Je vais devoir vous descendre.

— Je sais, je sais…Allez-y ! l’homme écarta les mains, sans quitter son sourire, lâchant la banderole par la même occasion.

— C’est quoi votre petit nom ?

— Yohan.

— Alors Yohan, vous allez faire tout ce que je vous dis et tout se passera nickel et mes collègues en bas vous ramasseront gentiment.

— Je sais bien. Mais entre nous, ce sommet à Bruxelles, on est d’accord que c’est du foutage de gueule ?

— C’est votre opinion Yohan. Moi je suis là pour vous descendre en sécurité, Jérémy esquissa un léger sourire sous son tour de cou mais s’efforçait de rester concentré. Il attaquait la partie la plus délicate de l’intervention. Il devait s’accrocher à Yohan au moyen de sa longe et transférer son poids sur son propre équipement avant de pouvoir détacher l’homme de sa corde.

Mais du coin de l’œil il ne pouvait s’empêcher de jeter un œil à Mathias qui devait gérer le gamin crispé.

Derrière lui, il savait que ses deux collègues, plus expérimentés que lui de surcroit, n’auraient aucun problème pour décrocher les deux autres types.

S’il n’y avait pas eu ce vent de merde, l’intervention aurait déjà été terminée. Mais une bourrasque l’éloigna de Yohan d’un bon mètre, le faisant même tournoyer sur lui-même.

« Putain, murmura-t-il énervé.

Sa corde bougeait trop.

« Ça va Jérém’ ? la voix de Julien dans son oreille semblait légèrement inquiète.

— Non, ce putain de vent m’emmerde !

— Ouais on a senti que ça se levait. On essaye de vous stabiliser mais c’est galère.

— Fait chier…

— Jérem ?

— Le mec se fait balancer aussi. Mais bordel ! »

Jérémy n’avait rien pour se stabiliser ou se retenir ; trop loin des piliers. Que du vide partout. Heureusement que son descendeur était bien bloqué. Il se sentait relativement en sécurité, même avec une quarantaine de vide sous lui. Sourcils froncés, mâchoires serrées, il se retenait de ne pas balancer plus d’injures. Qu’est-ce qui leur avait pris à ces types de venir faire leur manif un jour pareil ! À la Tour Eiffel en plus ! Débiles…

Allez, concentre-toi, fais le job…pensait-il en reprenant peu à peu le contrôle de son matériel.


Chapitre 8

En arrivant au contact du gamin, Mathias avait tout de suite compris qu’il allait galérer. Petite vingtaine, vêtements trop neufs, pâleur, crispation. Dans sa tête, le policier dressait une liste de signaux qui viraient dangereusement au rouge :

« Eh ! Ça va ? Tu peux ouvrir les yeux ? »

Le jeune hocha la tête presqu’imperceptiblement. Mais garda les yeux fermés, tenant fermement sa corde d’une main tandis qu’il gardait l’autre crispée sur la banderole qu’il serrait contre lui.

— Ok… Mathias inspira. Il devait rassurer le jeune et le mettre le plus vite possible en sécurité. Comment tu t’appelles ? C’est la première fois que tu descends ? »

À cet instant, une nouvelle bourrasque de vent frappa les varappeurs. Les deux hommes furent aussitôt séparés de deux bons mètres et se mirent à tournoyer sur eux-mêmes comme des toupies hors de contrôle. Mathias n’avait même pas eu le temps d’attraper son matériel. Dans un réflexe, il tendit le bras pour tenter d’attraper le gamin. Un nouveau coup de vent providentiel lui permit de se rapprocher et il réussit à saisir le sac à dos du bout des doigts.

Sans lâcher sa prise, toujours dans une position très instable, Mathias tenta de le ramener vers lui. Mais le jeune homme n’était d’aucune aide. Vrai bout de bois rigide pas du tout coopératif, crispé par la peur.

Le vent s’engouffrait sous la Tour Eiffel pour ressortir en force et secouer les hommes suspendus à leurs cordes. Il soufflait lugubrement dans les oreilles. On faisait mieux comme baptême. Mathias avait vite compris que c’était une première pour le gamin mais il se demandait quel argument l’avait convaincu de se jeter dans le vide sachant que les conditions météo étaient mauvaises.

« Ecoute-moi ! Mathias devait crier pour se faire entendre par-dessus le hurlement du vent. Il faut que tu te laisses faire ! Tu me fais confiance OK ?

— …

— Math ? Julien se fit entendre dans son oreillette. On vient de parler aux mecs là-haut. Ils ont compris que leur pote allait pas bien. Il s’appelle Robin et c’est sa première descente. D’après eux il était bien avant de descendre mais il a commencé à paniquer en sentant le vent se lever.

— OK. Là tout de suite je voudrais déjà réussir à le sécuriser. J’ai un mauvais pressentiment. »

Le silence se fit à nouveau dans l’oreillette et Mathias reporta son attention vers Robin. L’image d’un pantin en bois lui vint à l’esprit.

« Robin, tu vas ouvrir les yeux, OK ? Doucement… Tu m’entends ? Je sais que c’est pas facile à faire mais oublie le vent, oublie la hauteur. Concentre-toi sur moi. Je suis là et je vais te mettre en sécurité et on va descendre tous les deux. Tu me fais confiance ? Vas-y, ouvre les yeux et regarde-moi. Je vais t’expliquer tout ce que je fais, OK ? Si ça va trop vite, si ça va pas, tu me dis. »

Tout en parlant d’une voix posée, Mathias raffermissait sa prise et se collait presque à son binôme. Il le ceintura avec ses jambes. Solidement maintenu par son Rig® bloqué, il pouvait utiliser ses deux mains pour attraper sa longe et s’accrocher à l’aide d’un mousqueton sur son baudrier.

« Robin, tu es toujours avec moi ? Là, je viens de t’accrocher à moi. Tu ne crains rien du tout. Tu vois cette corde ? C’est elle qui nous relie maintenant. »

Mathias savait pertinemment que Robin n’ouvrirait pas les yeux mais il devait le mettre en confiance et ce contact auditif était le seul moyen qu’il avait pour le calmer.

« Maintenant, je vais transférer ton poids sur moi, OK ? Tu te poses pas de question, tu me laisses faire. Là je mets ma main sur ton descendeur et je vais retirer ta corde tout doucement, ça va enlever la tension… Allez, nickel… T’es au top Robin… »

Mais alors qu’il terminait sa manœuvre, il sentit brusquement le gamin se raidir et vit avec horreur son corps se tendre en un improbable arc de cercle.

« Putain de merde, il fait un malaise ! Ju ! Faut que je m’arrache ! Et préviens les SP !» Gardant son sang-froid Mathias ne perdit pas de temps. Il fallait descendre maintenant mais le faire sans se mettre en danger…

…Comme tous ses collègues, Jérémy avait entendu le cri de Mathias dans son oreillette. Il releva aussitôt la tête et vit le corps du gamin se tendre.

Yohan, qui n’avait pas compris ce qui se passait, le vit écarquiller les yeux, fixant un point derrière son dos.

« Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? »

Il se retourna, juste le temps de voir l’autre policier avaler en quelques secondes la cinquantaine mètres qui les séparait du sol, enlaçant fermement son ami.

« Mais qu’est-ce que…

— … On va descendre maintenant Yohan, lui répondit le jeune policier d’un ton sans réplique.

Jérémy avait immédiatement repris ses esprits. Il ne devait pas lui laisser le temps de gamberger et s’inquiéter. S’il commençait à paniquer en pensant à son ami, ça pouvait compliquer la situation.

Il annonça à ses collègues qu’il descendait. Aussitôt, Geoffroy et Christophe répondirent qu’ils étaient prêts eux aussi.

Ils entendirent également Mathias demander les sapeurs-pompiers en renfort.

Le manifestant ne disait plus rien, la mine soucieuse. Malgré le silence du policier, il avait compris que quelque chose de grave s’était produit.

Dans un ensemble presque synchronisé, les trois couples commencèrent leur descente, rendue périlleuse par la force du vent. Par chance, Yohan avait l’habitude et se montrait coopératif. Silencieux, préoccupé, il avait hâte d’être en bas. Il n’était plus question de sommet ou de banderole. Il ne se pardonnerait pas s’il arrivait quelque chose à Robin.

Jérémy sentit enfin avec soulagement ses pieds toucher le sol. Il continua de dérouler sa corde, jusqu’à quasiment se retrouver assis par terre puis, lorsque les deux hommes furent en sécurité, il déverrouilla le Rig, ouvrit les mousquetons et libéra le manifestant.

Alors que ses collègues de la Compagnie d’Intervention s’approchaient pour l’interpeller, Jérémy leur fit signe d’attendre.

À quelques mètres d’eux, Mathias se tenait aux côtés du jeune Robin, étendu par terre toujours inconscient.

Geoffroy et Florent rejoignirent Jérémy et tous les trois se rapprochèrent de leur collègue.

Mathias ne faisait pas attention à ce qui se passait autour de lui. En plus de sa casquette de policier, il était également moniteur de secourisme et formait régulièrement ses collègues aux premiers secours. Pour l’heure, c’était Robin qui avait besoin de lui. Première bonne nouvelle, même s’il était inconscient, il respirait. Sans tarder, il le mit en PLS et le couvrit avec précaution d’une couverture de survie. Il attrapa un oxymètre de pouls et le positionna au bout l’index du blessé. La sat’36 était à 94. Pas terrible mais rattrapable.

Son visage affichait une expression soucieuse que même ses yeux bleus, habituellement rieurs, ne parvenaient pas à adoucir. Il posa une main sur son ventre pour vérifier la régularité de sa respiration. Les pompiers seraient là dans moins de dix minutes mais sans savoir ce qui avait provoqué ce malaise, il ne pouvait s’empêcher d’imaginer le pire.

Il sentit arriver le groupe de policiers et de grimpeurs dans son dos. Sans se retourner, il attaqua :

« Vous le connaissez bien ? Il a des problèmes de santé ? Il prend des traitements ?

— Ouais on le connait vite fait. C’est le frère d’un pote qui grimpe habituellement avec nous. Le pote s’est défilé et nous a proposé de prendre Robin. Il nous a dit qu’il avait déjà fait de l’escalade. Aucune raison de nous mentir.

— On est pas en train de dire qu’il vous a menti, objecta Jérémy d’un ton sec. On cherche juste à comprendre ce qui a provoqué ce malaise.

— Ok, Ok… le prenez pas comme ça… le jeune qui avait pris la parole semblait sur la défensive. Pas beaucoup plus vieux que Robin, il semblait vouloir s’imposer dans le groupe. Robin voulait venir, me demandez pas pourquoi. Son frère était pas dispo aujourd’hui alors on a dit OK. On allait pas lui demander son C.V.

— Léo, ça sert à rien de te monter la tête ! Yohan tentait d’apaiser les choses. Ecoutez, je pense pas qu’il avait des problèmes de santé mais si vous voulez je peux appeler son frère ?

— Pas pour l’instant, ça ira. Vous êtes sûrs qu’il s’est pas cogné ou qu’il est pas tombé en sautant ?

— Oui ça on est sûr. Sinon on vous l’aurait dit, répondit immédiatement le dénommé Léo. On aurait tout arrêté. On est pas fous.

— OK, Mathias élimina mentalement le trauma crânien, ce qui l’arrangeait bien. Alors quoi ? Vertige ? Peur du vide ? Trop de vent ? Il avait noté le baudard37 et l’équipement trop neufs. Est-ce qu’il les avait bien mis ? Il se rappela soudain un stage en montagne qu’il avait fait l’hiver dernier. Les accidents fréquents des grimpeurs ou des professionnels de l’escalade qui se retrouvaient comprimés par leur baudrier au niveau des membres inférieurs. Les formateurs avaient appelé ça le syndrome de suspension.

Ça pouvait être ça mais Mathias préférait arrêter là les hypothèses.

Jérémy vint s’agenouiller à ses côtés :

« Comment il va ?

— Stable pour l’instant. La sat’ pue un peu mais elle bouge pas, c’est déjà ça. Ça m’inquiète un peu qu’il reste inconscient mais je peux rien faire de plus.

— C’est chaud quand même…

— Mmh… »

La sirène des pompiers retentit à cet instant. Mathias releva la tête et ne put s’empêcher de soupirer de soulagement.

Les pompiers prirent rapidement le relais et tandis qu’ils installaient Robin sur une civière, Mathias partageait son bilan avec eux.

Ses amis n’avaient pas le droit de l’accompagner ; ils devaient suivre les policiers de la Compagnie d’Intervention. Mais Mathias, sensible à leur inquiétude, et parce qu’il se sentait responsable du gamin, leur promit de prendre de ses nouvelles et de les rassurer dès que possible.

Les pompiers partirent sans tarder avec le jeune grimpeur qui n’avait pas repris connaissance.

Un silence pesant s’installa après le départ des pompiers, rapidement rompu par les policiers de la Compagnie d’Intervention qui s’approchaient. Les manifestant n’offrirent aucune résistance et les suivirent :

« T’aurais pas dû… Jérémy regardait le véhicule de la C.I. s’éloigner.

— Pas dû quoi ? Mathias tourna la tête vers son collègue.

— Leur promettre ça. C’est pas notre rôle. On est flics je te rappelle.

— Tant pis. J’assume. Ce gosse a rien demandé à personne. Si j’avais été plus rapide à le descendre il aurait sûrement pas fait son malaise.

— Ça t’en sais rien.

— Et ça me coûte rien de prendre de ses nouvelles, rétorqua Mathias.

— Fais ce que tu veux, Jérémy haussa les épaules.

— Tu remontes toi ?

— Je sais pas. Faut voir si Ju’ a besoin de nous là-haut… »


Chapitre 9

Pendant ce temps, sur la plateforme du premier étage, les policiers suivaient l’intervention en direct grâce aux oreillettes. Les quatre manifestants se tenaient tranquilles. Ils n’étaient pas là pour chercher l’affrontement avec la police. Et quand bien même, d’autres les attendaient en bas pour les embarquer.

L’un d’eux s’approcha du groupe de policiers. Quelque chose dans leurs mouvements l’avait interpellé.

« Y’a un problème ?

— On sait pas encore… »

Julien se redressa, demandant à Thibault de le relayer quelques minutes. Garder les cordes stables par ce temps mettait les muscles à rude épreuve.

Le manifestant le regardait sans animosité. Julien ne put s’empêcher d’analyser son équipement. Les policiers savaient qu’ils avaient affaire à des pros. Son visage lui disait vaguement quelque chose. La petite trentaine, rouquin au visage poupin, taillé comme un bûcheron :

« On s’est pas déjà croisé ?

— Vous je sais pas, s’esclaffa le jeune homme. Difficile de vous reconnaitre avec votre casque et tout le reste. Mais si vous avez décroché des types y’a six mois sur le Pont Alexandre III alors oui on s’est déjà croisé. Et peut-être encore avant !

— Effectivement on y était, acquiesça Julien. C’était pour quoi déjà ?

— Encore et toujours le climat. C’est sans fin malheureusement. Franchement, vous y croyez, vous à ce sommet, là ? Avec tous ces mecs en costard qui s’en battent les couilles en vrai ?

— Ecoutez…

— …Arnaud.

— Ecoutez Arnaud, même si vos idées sont défendables, je peux pas vraiment en parler là avec vous. Ce que vous faites sur la Tour Eiffel reste illégal. On est là pour vous descendre… On fait juste le taf.

— Ça je sais m’sieur l’agent ! Arnaud lui envoya un grand sourire puis reprit son sérieux en hochant la tête vers lui. Eh ! J’ai regardé vot’ matos. Stylé votre descendeur, c’est quoi ?

— Rig®

— Ah top… et ça marche bien ? Je voudrais changer le mien, je me plais moyen avec, il fait des à-coups super désagréables…Et pour le fixer ?

— Franchement ouais…pour gérer sa vitesse il est top… »

À cet instant, Thibault se retourna et héla son responsable.

« Ju’ faut que tu viennes, je crois que ça va pas du côté de Mathias. »

Julien et Arnaud se rapprochèrent. Julien ne prit pas la peine de le retenir. Julien se concentra sur son oreillette en observant ses collègues en contrebas. Le vent les ballotait dans tous les sens. Il entendit le juron de Jérémy :

« Putain…

« Ça va Jérém’ ?

— Non, ce putain de vent m’emmerde !

— Ouais on a senti que ça se levait. On essaye de vous stabiliser mais c’est galère.

— Fait chier…

— Jérem ?

— Le mec se fait balancer aussi. Mais bordel ! 

— Math, comment ça va de ton côté ?

— Ici on se marre pas vraiment… »

Julien échangea un regard préoccupé avec Thibault.

Sa grimace n’échappa pas à Arnaud.

« C’est quoi le problème ?

— Votre copain tout à droite ? Il a l’habitude de descendre ?

— Robin ? Je pense oui, pourquoi ? Normalement c’est son frère qui nous accompagne sur ce genre de plan. Pour la Tour Eiffel on part entre confirmés. Trop dangereux. Mais Sylvain a eu un problème alors son frère l’a remplacé…

— …Putain de merde, il fait un malaise... ! »

Le cri de Mathias explosa dans les oreillettes des policiers. Le sérieux et la concentration remplacèrent aussitôt l’espère de nonchalance qui s’était installée sur la plateforme.

Les manifestants observaient les policiers hurler des ordres et échanger entre eux, parler rapidement avec leurs collègues suspendus avec leurs amis, via leurs oreillettes.

Pas besoin de longs discours. Ils avaient compris que Robin avait un problème :

« On descend !

— Laissez-nous le rejoindre !

— Vous restez ici ! Vous ferez rien de plus en bas. Nos collègues s’occupent de votre ami. »

Un silence angoissant s’installa sur la plateforme. L’attente commença.

Julien se retourna finalement au bout de quinze longues minutes et chercha Arnaud du regard :

« Les pompiers viennent de partir avec votre ami. Il n’avait pas repris connaissance.

— Fait chier, murmura le rouquin. Et nous on doit vous suivre c’est ça ?

— C’est ça. Je crois que vous avez l’habitude. On va vous descendre et d’autres collègues qui vous attendent en bas s’occuperont de vous.

— Et pour Robin ?

— Je ne sais pas. »

L’ambiance était lugubre sur la plateforme. Julien et ses collègues commencèrent à récupérer les cordes et défaire les nœuds.

Alors qu’ils terminaient, ils virent Jérémy et Mathias les rejoindre.

« Un coup de main ?

— On a quasi fini mais vas-y, il reste cette corde à enrouler. Vous avez fait quoi de la banderole ? Les collègues sont partis avec ?

— Non, ils l’ont prise en photo et nous l’ont laissée. Ça nous en fera une de plus pour les entrainements ! Jeff et Flo sont partis la ranger dans le van avec notre matos.

— Et le gamin ? Julien s’était rapproché de son collègue et avait baissé la voix.

— Stable mais toujours inconscient quand les pompiers sont partis. Math s’en veut, il pense qu’il a trop trainé à le descendre.

— Ouh là… Franchement vu comme le gamin était déjà quand on est arrivé, je pense qu’il aurait rien pu faire de mieux. Ecoute, on débriefera tout ça en rentrant et il verra bien qu’il a géré.

— C’est ce que je lui ai dit. »

Le retour au service fut beaucoup plus silencieux qu’à l’aller. Geoffroy avait pris le volant. Jérémy et Thibault l’avaient rejoint à l’avant mais personne n’avait le cœur à faire des blagues.

Jérémy se laissa tomber dans le canapé, le visage grave. Aujourd’hui il terminait à 20h00 mais, tout comme ses collègues, il avait compris que la journée serait longue.

Même s’ils préféreraient tous se défouler sur un ring ou aller courir, les huit policiers tombèrent d’accord pour débriefer tout de suite.

Julien se leva et prit le parti de diriger le debrief. Il décida de commencer par Mathias qu’il sentait préoccupé :

« Math, ça sert à rien de ressasser le truc. Tu pouvais pas du tout prévoir ce qui se passerait et tu lui as certainement sauvé la vie en étant aussi rapide.

— Tant que je saurai pas qu’il s’en est sorti tu peux pas vraiment dire ça, répondit le policier d’un ton morne.

— Dans ce cas, comment tu aurais pu faire autrement ? Où est-ce que tu penses qu’on a merdé ? Que tu as merdé ? Jérém et toi vous étiez ensemble. Vous avez sauté ensemble. Vous auriez pu gagner du temps où ? Sauter plus tôt et pas checker le matériel ? Sauter plus vite et se planter ? Avec le vent qu’il y avait franchement vous avez assuré... »

Julien bombardait son collègue de questions exprès. Il voulait lui faire prendre conscience qu’il n’avait commis aucune erreur. Que ça n’avait été qu’un malheureux enchaînement de circonstances aggravé par une météo épouvantable. Et que même Mathias ne pouvait rien contre la force du vent.

Jérémy observait son collègue en silence. Ça n’avait rien de comparable mais il se revoyait dans le même état d’esprit vendredi soir et samedi. Non, il n’aurait pas pu faire autrement. Tous les deux avaient fait le job. Mathias avait été irréprochable et comme le disait Julien, il avait certainement sauvé la vie du gamin.

Le debrief se poursuivit encore une grosse demi-heure.

Mathias espérait toujours avoir des nouvelles de Robin avant la fin de la journée mais au moins il avait accepté de se joindre au reste du groupe pour un footing.

Alors qu’ils partaient se préparer, Jean-Claude entra dans la salle de repos, brandissant une feuille :

« Vous allez finir par me traiter de chat noir les gars !

— Vas-y ?

— La course organisée par la Fondation Jean Ackermann. Ça fait dix jours que je vous en parle… Soi-disant annulée à cause des mesures sanitaires. J’ai eu du nez... Le TG38 vient de tomber. Réserve39 pour vendredi. Ils attendent beaucoup de monde et ils ont besoin de nous.40 »

Le groupe de policiers échangea quelques regards, un peu sceptiques :

« Elle a quoi de particulier cette course ? Pourquoi ils ont besoin de nous ?

— Apparemment ils attendent des membres du gouvernement. Avec le contexte, crise sanitaire et tout le reste, ils veulent être vus. C’est le premier truc un peu d’envergure organisé ces derniers temps.

— J’y vais. Ça me changera les idées, Mathias s’était avancé vers Jean-Claude.

— Je t’accompagne, ajouta Jérémy, on va où ?

— Le point de départ c’est Champs de Mars, au niveau des Bassins. Pour le reste, tout est là ! Jean-Claude tendit les feuilles à Mathias qui commença aussitôt sa lecture avec attention. Jérémy se tenait à ses côtés, lisant par-dessus son épaule. Ils avaient tiqué en entendant le lieu, ils étaient là-bas à peine une heure auparavant.

Seule nouveauté, ils n’avaient encore jamais fait de point haut au niveau des bassins ; en tous cas pas ces dernières années. Il valait mieux assurer le coup et aller se rendre compte sur place de la configuration des lieux, repérer les endroits stratégiques.

Thibault et Julien restaient pour ranger les cordes. Geoffroy, Manu, Yann et Florent s’avancèrent, prêts à partir pour cette nouvelle mission. Les opérateurs appréciaient d’être prévenus suffisamment à l’avance sur ce genre d’opération ; ça leur laissait le temps d’aller sur place faire les repérages nécessaires, ne pas se faire surprendre au moment de l’événement à couvrir.

« Allez, cette fois c’est moi qui conduis ! Jérémy attrapa les clés du fourgon et fit signe à ses collègues de le suivre. Go !

— Ils auraient pu se réveiller plus tôt quand même, soupira un des policiers pour la forme en s’engouffrant dans le fourgon.

— Ça aurait pu être pire ! C’est pas toi qui a fait le dernier forum sur la paix où on nous a prévenus la veille au soir.

— Quand même…maintenir cette course par ce temps de merde…Je sais pas combien ils attendent de participants mais j’espère que ça vaut le coup !

— Apparemment ils ont mille personnes d’inscrites, Mathias haussa les sourcils, impressionné.

— Ah oui ça fait un paquet… Je me demande comment ils comptent gérer tout ce monde avec les gestes barrières et tout le reste…

— Ça c’est pas pour nous ! Nous on est là pour gérer leur sécurité. »

À l’approche des Bassins du Champs de Mars, Jérémy commença à observer les lieux avec attention, cherchant une place en même temps qu’un endroit où disposer le fourgon le jour de la course.

« Tu as le parcours de la course ? » Jérémy se tourna vers Mathias, tandis qu’il coupait le contact.

Pendant les deux heures qui suivirent, le groupe de policiers parcourut les abords du Champs de Mars, l’itinéraire de la course. Une boucle de quinze kilomètres ; l’opération était purement lucrative, n’avait rien de très technique ni insurmontable, ouverte à tout le monde. Le but était de récolter des fonds pour la Fondation. Les policiers de la Brigade d’Intervention ne seraient que six mais d’autres services seraient présents pour assurer la sécurité des coureurs et spectateurs.

« Si on se met là avec le fourgon, on sera bien, décida Mathias. À ce niveau-là dans le rond-point, on a une super vue sur la ligne de départ et arrivée. Et si y’a un peu de foule pour les soutenir, de toute façon ils seront forcément à ce niveau-là. Surtout s’ils nous collent une tribune d’officiels. Pareil pour les stands et autres.

— Si un type veut faire un carton, c’est là qu’il tapera, ajouta Florent, le regard sombre.

— Et on sera discrets, bien cachés, renchérit Geoffroy, avec un ton légèrement ironique qui n’échappa pas à ses collègues.

— Et pour le point haut ?

— Cet immeuble-là, répondit sans hésiter Jérémy en désignant du doigt une façade à une centaine de mètres d’eux. C’est le seul qui offre une vue à peu près dégagée. Les arbres vont nous gêner si on se met sur les autres.

— Ça me va, approuva Manu. On va voir ? »

Les policiers se dirigèrent vers l’immeuble. Sans surprise ils se trouvèrent face à un digicode mais ils n’eurent pas de mal à ouvrir.

Ils accédèrent aux toit sans problème. La vue était effectivement dégagée, le panorama à 360°c sur la ville de Paris avec la Tour Eiffel presque au premier plan, à couper le souffle.

Aussi à l’aise que des chats, les policiers se déplaçaient sur le toit, observant avec attention les rues en contrebas. Sans même se concerter, ils s’arrêtèrent au même endroit. Vue imprenable sur la future ligne de départ de la course.

Jérémy se tenait droit, légèrement en retrait de ses collègues. Il réfléchissait à ce qu’il ressentait là, maintenant, sur ce toit. Il aimait être sur les toits. Il aimait cette hauteur. Il imagina l’espace d’une seconde que le mec de l’IGPN se tenait à ses côtés avec un fusil. Qu’il avait la vie d’un otage en jeu au bout de son canon. Que lui, Jérémy, expliquait à ce connard arrogant que s’il ne tirait pas, il aurait la mort de l’otage sur la conscience. La vraie vie. Pas celle de sa petite bulle dans son bureau. Désabusé, Jérémy soupira et se rapprocha de Mathias et Manu. En les entendant parler, il comprit que ses deux collègues avaient déjà distribué les rôles. Mathias serait THP pour l’occasion. Il se tenait légèrement penché contre la rambarde de sécurité et se concentrait sur le futur point de départ de la course. À ses côtés, Manu lui désignait quelques points précis :

« On est à quelle distance là ? Jérémy se tenait accoudé contre la rambarde et suivait les indications de Manu tout en essayant de visualiser l’événement.

— Je dirais cent mètres, pas plus.

— On parle de mille personnes minimum. Si y’a un problème, attention aux mouvements de panique. Et faut pouvoir isoler le type…

— C’est vrai qu’on est jamais venu là…ajouta pensivement Jérémy.

— Ici au niveau des bassins, non. Mais ça devait coller pour leur course.

— Blaser ou Tikka41 ?

— Là comme ça je dirais Blaser. Mais ça c’est toi qui vois ! Manu s’interrompit puis reprit, après pour être tranquille, je peux aussi prendre un 417… »

Les repérages touchaient à leur fin. Les opérateurs redescendirent du toit d’un pas tranquille puis retournèrent à leur véhicule, maintenant pressés de rentrer au service.


Partie 3 : tous pour un

Chapitre 1

Jeudi 

Le centre de tir du Fort de Montlignon se trouvait dans le Val d’Oise en bordure de la forêt de Montmorency. Il fallait compter une petite heure de trajet pour rejoindre les lieux situés au nord-ouest de Paris. Si ce long trajet pouvait en rebuter certains, le centre avait un avantage non négligeable pour les opérateurs de la Brigade d’Intervention. Son pas de tir de deux cents mètres de long était le seul équipé d’une butte et d’une fosse à une de ses extrémités. De quoi donner des idées intéressantes de mise en situation pour les entrainements des THPs.

Le fort était très souvent pris d’assaut et chaque créneau obtenu était précieux. Parfois, il était réservé un ou deux mois à l’avance et lorsque le jour J arrivait, les policiers se retrouvaient avec des conditions météorologiques épouvantables. Ce qui était précisément le cas aujourd’hui.

Il en fallait plus pour contrarier les six opérateurs qui partaient s’entrainer là-bas cette après-midi. Au contraire, plus les conditions étaient difficiles, plus leur entrainement prenait du sens. Pour des tireurs de précision comme eux, aucun intérêt, aucune difficulté, à se trouver face à une cible statique à cinquante ou deux cents mètres avec un temps dégagé et pas un pet de vent.

L’ambiance était détendue dans le fourgon. Les policiers avaient appris le matin même que Loris était autorisé à quitter l’hôpital et la bonne nouvelle avait vite fait le tour de la Brigade. Même si le jeune policier ne serait pas de retour avant plusieurs semaines, il était définitivement sorti d’affaire et avait promis qu’il squatterait souvent le service pendant sa convalescence.

Jérémy était plutôt content de faire partie du groupe qui se rendait au fort. Commençant son service à midi, il aurait presque pu venir directement de chez lui et retrouver les autres sur place. Il habitait à peine à un quart d’heure du fort. Mais il avait préféré faire le trajet jusqu’à l’autre bout de Paris pour retrouver ses collègues.

Ils allaient bientôt arriver. Le jeune policier connaissait le trajet par cœur ; c’était celui qu’il faisait tous les jours à moto pour se rendre à la Redoute. Ils sortaient enfin de l’autoroute. Le trajet avait été pénible. Quelle que soit l’heure, la circulation sur le periph et l’A86 était dense et la pluie n’arrangeait rien. Les gens faisaient n’importe quoi et même Sébastien, d’habitude plutôt zen au volant, avait laissé échapper quelques insultes et autres appels de phare. Jérémy, qui le connaissait bien, avait même senti qu’il s’était retenu plusieurs fois de mettre un coup de bleu.

Il était bientôt 14h00 et on se serait déjà presque cru en pleine nuit.

Jérémy suivait du regard le trajet d’une goutte sur la vitre. Le mouvement avait quelque chose d’hypnotique. Oui il était content de faire partie du groupe qui se rendait au fort. Pourtant, il ressentait une légère appréhension. La dernière fois qu’il avait tiré, c’était un être humain qui était au bout du canon. Et le fait qu’aujourd’hui ils s’entrainaient avec une Blaser ou qu’ils se trouvaient en pleine forêt ne changeait pas grand-chose.

Vincent dirigeait l’entrainement aujourd’hui. La Brigade d’Intervention avait ses propres moniteurs et c’était obligatoire d’avoir un moniteur FTSI42 pour encadrer les séances d’entrainement. Il était bien sûr ravi des conditions météo. Pluie, vent et obscurité ; un tiercé gagnant pour les THPs. Et pour se faire plaisir, il allait ajouter une cible en mouvement. Il avait demandé à Julien de faire la cible. Ce dernier avait accepté sans rechigner. La prochaine fois, ça serait pour un autre.

Il n’avait rien dit mais il s’était promis de garder un œil sur Jérémy. Il voyait bien que son jeune collègue gambergeait pas mal depuis vendredi. Et le contraire l’aurait inquiété. Il n’avait pas vraiment eu l’occasion de parler avec lui mais il se promit qu’avant le weekend il lui proposerait un verre. Avant d’intégrer la B.I. sept ans auparavant, Vincent avait exercé à la Bac 75N. Et il avait lui aussi fait feu sur un homme. Refus d’obtempérer. Le jeu préféré des voyous en voiture, déjà à la mode à cette époque. C’était lui ou le chauffard. Il avait tiré. L’homme avait été légèrement blessé mais Vincent se rappelait comme si c’était hier des heures qui avaient suivi. Garde à vue, audition, IGPN… Il avait connu tout ça. Il avait lui aussi attendu pendant des mois que le rapport final de l’IGPN classe l’affaire sans suite, reconnaisse la légitime défense, le libère de ce poids. Il avait repris le travail avec la même envie, la même ardeur, le même professionnalisme. Mais il n’était plus tout à fait pareil. Le TG pour les tests de sélection de la B.I. était tombé six mois après ; il avait tenté sa chance.

Vincent avait observé Jérémy toute la semaine. Il avait été impeccable sur le pétage de Stains. Il était pro, irréprochable. Personne n’avait rien à eu à lui reprocher depuis lundi. Pas de problèmes sur l’entrainement tactique, les repérages pour la réserve la veille s’étaient bien passés ; il avait parlé avec Jeff pour avoir son ressenti. Mais là, Vincent pressentait que cette séance de tir pouvait perturber son collègue. Certes ils étaient en forêt et non sur les toits parisiens. Mais Jérémy se retrouverait à devoir faire un tir de précision sur une cible en mouvement. Comme vendredi.

Le moniteur avait choisi de les faire bosser avec la Blaser LRS2 aujourd’hui, le plus précis de leurs fusils. À deux cents mètres, l’exercice restait intéressant. Vincent connaissait bien ses collègues. Aujourd’hui, le hasard du service avait mis dans le groupe de très bons tireurs. Chacun de ces policiers était capable d’atteindre le centre sur une cible d’à peine 4 cm de côtés placée à deux cents mètres.

Jérémy en faisait partie et Vincent espérait secrètement que son collègue ne ferait pas de contreperformance. Il n’avait surtout pas besoin de ça en ce moment.

Les opérateurs étaient rôdés et connaissaient bien les lieux. Ils se rendirent sans tarder vers le pas de tir. Vincent attendit d’avoir l’attention de tout le monde pour commencer :

« Ok on perd pas de temps, dans trois heures max il fait nuit et vu le temps qu’il fait la séance va pas être reposante. Vous commencez par vos tirs de réglage comme d’hab et après avec Ju’ on vous a préparé votre exercice préféré. Pour aujourd’hui on va travailler surtout les tir sur des cibles en mouvement et plus spécialement, la contre-visée tactique en utilisant votre réticule mil-dot43. »

Les cinq policiers alignés sur le pas de tir épaulèrent leurs fusils et se concentrèrent immédiatement sur leur tir.

Jérémy se trouvait pile au milieu. À sa gauche, Yann et Seb. À sa droite, Thibault et Max. Les uns après les autres ils tirèrent. Jérémy esquissa une grimace. Même à cette distance, il avait compris que son premier tir était parti trop à gauche. Pour un tireur comme lui, ne pas atteindre le centre n’était pas envisageable. Il ajusta ses réglages, dévia légèrement sa lunette. Le vent et la pluie influençaient les trajectoires. Jérémy le savait. Mais pour ce premier tir, il avait sous-estimé la force du vent.

Deuxième tir. En plein dans le mille. Malgré lui Jérémy souffla de soulagement.

Vincent n’avait pas quitté le jeune policier du regard. Le tir de réglage était une formalité pour les opérateurs mais il avait senti le stress émaner de la silhouette de son collègue.

Une fois tous les tireurs prêts, il décida de débuter les exercices. Il avait envoyé Julien se préparer à l’autre bout du pas de tir.

« Premier tir, on y va tranquille, annonça-t-il. Cible en mouvement mais là Ju’ va juste marcher. »

Les policiers hochèrent la tête. Ils reprirent leur position, attendant le signal dans leur oreillette.

Peu de temps après, ils aperçurent derrière la butte une boule au bout d’une pique. Elle se déplaçait sur un rythme tranquille.

Chaque policier devait effectuer un tir.

Jérémy se concentra sur sa respiration et sur la silhouette en mouvement, deux cents mètres droit devant lui, le doigt sur la détente…

Les arbres autour de lui devinrent flous, tout comme les gestes de ses collègues. L’effet tunnel ; concentration totale. Il faisait froid, il faisait nuit…Deux heures qu’ils attendaient. L’homme était violent, énervé, ses mouvements étaient désordonnés, amples. Jérémy ne le quittait pas des yeux, essayant d’anticiper le geste de trop. Il sentait la tension de ses collègues aux silences dans son oreillette. Ils étaient dans une impasse et un rien pouvait faire péter le truc. Il ne voulait pas tirer. Jérémy ne voulait pas tirer mais il sentait que l’homme ne se rendrait pas et ne lui laisserait pas le choix. Est-ce que dans sa folie il avait anticipé que ça se terminerait là pour lui ? Est-ce qu’il pensait descendre vivant de ce toit ?

Jérémy ne voulait pas tirer. Non pas qu’il doute de lui. Il ne se tromperait pas de cible. S’il visait l’homme, il toucherait l’homme. L’otage ne craignait rien. Il s’entrainait tous les jours pour ça. Il ne doutait pas de lui mais il ne voulait pas tirer…


Chapitre 2

« …ton tour… Jérémy ? »

La nuit et le froid disparurent tout à coup et Jérémy se retrouva à nouveau au milieu de la forêt sur le pas de tir. Il sentit aussitôt le regard de ses collègues posé sur lui.

Ils avaient tous tiré sauf lui.

Jérémy chercha Vincent du regard. Son collègue ne disait rien mais le jeune tireur fut soulagé de ne déceler aucun reproche dans son regard.

« On reprend dans cinq minutes, se contenta de dire le moniteur. Allez boire un truc. Jérém’ tu restes avec moi. »

Jérémy, sans lâcher son arme, rejoignit Vincent.

« Tu veux en parler ?

— Ça va aller, on peut reprendre. J’étais juste pas concentré.

— Tu étais sur le toit, c’est ça ?

Après une demi-seconde d’hésitation, Jérémy hocha la tête.

« C’est totalement normal. Et t’en fais pas ; l’entrainement c’est fait pour ça, Vincent s’interrompit quelques instants puis reprit. Je t’ai déjà raconté ce que je faisais avant d’intégrer la B.I. ? ... »

La pause dura finalement une quinzaine de minutes. Les policiers avaient compris et ne cherchèrent pas à interrompre la discussion qu’ils devinaient intense.

Vincent leur fit signe de revenir et chaque policier reprit sa position, concentré. Jérémy s’aligna à leurs côtés sans un mot.

Au signal du moniteur, Julien se remit en mouvement dans la fosse et les opérateurs tirèrent l’un après l’autre. Cinq tirs. Tous parfaits.

Au cours des trois heures suivantes, les policiers enchainèrent les tirs en variant les positions, les vitesses, tandis que Julien allait de plus en plus vite.

Vincent apportait parfois des variantes dans les exercices. Tir en binôme, tir en mouvement…

Le jour déclinait rapidement et le dernier tir se fit dans l’obscurité. En tout, chaque opérateur avait tiré une cinquantaine de balles.

La fatigue était bien visible sur les visages ; traits tirés, yeux rouges de fatigue. Ils avaient beau regarder régulièrement le pas de tir vert pour reposer leur vue, garder l’œil collé à la lunette du fusil était fatigant. Sans parler du blast44 généré à chaque tir et que les corps absorbaient plus ou moins facilement selon les gabarits.

Alors que les policiers rangeaient leurs fusils, Vincent les rejoignit avec Julien :

« Bon sans surprise vous avez tous fait un sans-faute.

— Pourtant c’était loin d’être gagné aujourd’hui. Les conditions étaient pas top, fit remarquer Manu.

— Eh ben je vous le dis. Tirs parfaits pour tous. Si je voulais vraiment être tatillon, Yann, sur ton deuxième tir couché, tu sors trop les talons, fais gaffe.

— OK chef, Yann hocha la tête, attentif aux remarques de son collègue.

— Manu, sur le tir en mouvement, quand tu recharges ta culasse après le premier tir, tu sors le regard un court instant et tu perds l’acquisition de ta cible et donc tu perds du temps sur le deuxième tir.

— Je l’a senti, je savais, Manu haussa les épaules avec un sourire. Il en fallait plus pour le stresser. L’entrainement server à ajuster ce genre de détails.

— On a déjà un créneau pour une prochaine séance ?

— Pour ici pas avant mi-janvier, grimaça Vincent, mais sinon dans quinze jours on va à Rungis pourquoi ?

— Je voulais tester un truc mais Rungis ça va pas le faire… Thibault fronça le nez. Pas grave ça pourra attendre…

— Allez je crois qu’on a bien mérité de rentrer chez nous ! lança Julien en donnant le signal du départ.

— Jérém’ on te lâche chez toi ? plaisanta Vincent.

— Lol non quand même pas, j’ai pas fini ma journée ! sourit Jérémy. Et je te rappelle que j’ai ma moto au service.

— Go alors ! Qui veut conduire ?

— Vas-y fais-toi plais’ je suis claqué, je passe mon tour ! »

Le retour se fit dans une ambiance calme, presque feutrée. Les policiers étaient fatigués. Ecouteurs dans les oreilles, Jérémy s’était réfugié sur un des sièges au fond du fourgon et somnolait, yeux fermés, bras croisés sur la poitrine. À côté de lui, Thibault s’était carrément endormi avant même l’entrée de l’autoroute.

Jérémy écoutait ses collègues chuchoter par-dessus la musique qu’il avait mise en sourdine. Il commençait à sentir des courbatures à la nuque et aux trapèzes… Malgré une séance d’entrainement nickel, il avait bien senti par moments qu’il était tendu, trop concentré.

En rentrant chez lui il se passerait un coup de pommade.

Et s’il proposait à Nathan de passer ? Non plutôt ce weekend… Jérémy laissait son esprit vagabonder, bercé par le trajet du fourgon et la voix de ses collègues. Manquerait plus qu’il s’endorme au son de la voix puissante et cristalline de Sharon Den Adel, chanteuse du groupe Within Temptation. Il avait redécouvert récemment les titres de leurs débuts tels que Mother Earth ou Our Solemn hour et pouvait les passer en boucle sans problème.

Quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, l’A86 était chargée en permanence. La nuit et la pluie rendaient les gens agressifs, imprudents. Julien, concentré sur sa conduite, ne disait pas un mot. Vincent et Manu parlaient de la prochaine remise d’écussons qui aurait lieu ce samedi. Pierre, Antoine et Dylan avaient rejoint les rangs de la Brigade deux mois auparavant et, leur formation officiellement terminée, ils allaient enfin recevoir leur écusson, marquant leur intégration définitive dans la Brigade. Depuis un ou deux ans, les policiers essayaient de marquer le coup lors de ces remises d’écussons, d’introduire des rituels, d’en faire un événement à part pour l’opérateur et son parrain. Vincent le prenait d’autant plus à cœur cette année qu’il était le parrain de Pierre. Il fallait que ça soit sympa, qu’ils en gardent un beau souvenir.

Sautant du coq à l’âne, le policier éleva soudain la voix, rompant la torpeur qui régnait dans le fourgon :

« Au fait ! Faites pas trop la fête ce weekend. Lundi on attaque les répet’ pour les prochaines sélections !

— Ok pour moi, Jérémy leva la main, les yeux toujours fermés, puis retourna à sa musique.

— Ça sera sans moi, répondit Manu. Je serai en formation toute la semaine.

— T’inquiète ! Y’en aura pour tout le monde, Vincent lui adressa un clin d’œil.

— On a déjà le programme ?

— Rien de définitif… Ils en ont bien bavé la dernière fois ! Je crois qu’on attend une trentaine de candidats pour cette session. 

— On leur met l’épreuve de claustrophobie dès le début, on va en perdre la moitié direct.

— T’es sans pitié Yann ! Non on va y aller progressivement. J’ai bien envie de les challenger sur des situations de police, du genre des interpel’ un peu musclées. Juste pour voir à quel point ils peuvent tout gérer…

— Ça peut être sympa. Tu te rappelles le grand balèze l’an dernier ! Un peu frimeur… Au final même pas foutu de faire une clé.

— Ben voilà… Tout ce qu’on veut pas, conclut Vincent. Bon de toute façon on verra tout ça lundi ! »

Vincent regarda machinalement sa montre. Encore un petit quart d’heure de route. Une bonne douche et après il serait bientôt temps de rentrer. Sa femme lui avait envoyé un WhatsApp vers 17h00. Son fils avait perdu une dent à l’école et il voulait absolument que son papa soit au courant tout de suite. Il fixait maintenant avec un sourire attendri la bouche édentée du gamin de 5 ans.

Avec un soupir, Vincent rangea son téléphone. Hugo serait sûrement couché quand il rentrerait. Mais il se chargerait de la pièce de la petite souris. Et il serait là quand il se réveillerait.

Il étouffa un bâillement et s’adressa au conducteur pour dissimuler la soudaine mélancolie qu’il ressentait :

« Ju’ tu nous mets un peu de musique, ça ronronne dans le fond, ils piquent tous du nez… »

L’équipage de Police Secours sillonnait les rues du 14e arrondissement de Paris. La pluie avait dissuadé pas mal de monde de sortir mais certains bars attiraient malgré tout un peu de monde. Un jeudi soir normal dans la capitale.

Ce soir Jason était chef de bord. Il terminait son cycle dans une heure et commençait à dresser mentalement la liste de ce qu’il voulait faire pendant ses deux jours de repos. D’abord dormir.

Il écoutait d’une oreille la radio qui crachait des codes, des rues, des indications…De l’autre, il essayait de se concentrer sur la voix de Baptiste, assis derrière lui. Mais il ne quittait pas pour autant la route des yeux, à l’affut du moindre événement qui sortirait de l’ordinaire.

Arnaud, lui, était concentré sur sa conduite. Les essuie-glaces étaient à la peine à cause du déluge et la circulation était chaotique comme d’habitude. Les policiers rongeaient leur frein :

« Putain le con ! jura soudain Arnaud en freinant brusquement. Un homme sur un vélo avait décidé de braver la pluie et venait de les frôler sur leur gauche, inconscient du danger, pressé de rentrer chez lui.

Arnaud hésita à le rattraper puis soupira avec lassitude. À quoi bon…

Alors qu’il redémarrait, Jason se redressa soudain :

« Attends, regardez là… »

Jason désigna du doigt un bar à une dizaine de mètres d’eux sur le trottoir de droite. Devant l’entrée, un attroupement s’était formé et attirait les curieux.

Arnaud et Baptiste avaient tout de suite compris ce qui avait interpelé Jason. Quatre personnes semblaient agitées, des coups commençaient à s’échanger. Trois contre un. Les hommes semblaient jeunes mais la pluie rendait la situation confuse. L’un d’eux bouscula l’homme isolé. Celui-ci leva aussitôt le bras et les policiers reconnurent sans peine un couteau dans sa main. Dans la même seconde, l’individu se jeta sur celui qui se trouvait face à lui. La silhouette vacilla aussitôt.

Les deux amis du blessé essayèrent de maîtriser l’agresseur mais l’homme se dégagea avec violence, menaçant, brandissant son couteau. Les deux hommes reculèrent prudemment. La situation semblait figée.

Les policiers avaient assisté à toute la scène et, dès que le mec avait sorti son couteau, n’avaient pas perdu de temps. Baptiste avait jailli de la voiture et se précipitait vers le blessé tandis que Jason actionnait le bleu. Arnaud accéléra pour se porter à hauteur du groupe.

Alerté par la sirène, l’agresseur releva la tête et, apercevant les policiers, partit brusquement en courant, bousculant tout le monde sur son passage, le couteau toujours à la main.

« L’enfoiré ! Jason s’empara aussitôt de la radio. TN14 de TV5745, agression en cours Boulevard Saint-Jacques, direction Place Denfert Rochereau. Face au café Le petit tonneau. Individu de type européen, jean bleu, doudoune rouge, en fuite, armé et dangereux.

— TV57 de TN14, est-ce qu’il y a des blessés ?

— Ouais de TV57, je suis devant le bar du Petit Tonneau au 54 Boulevard Saint-Jacques. Je suis en présence d’un individu blessé par couteau. J’ai mes collègues en poursuite, j’ai besoin de renforts et des SP46. »


Chapitre 3

Dans la voiture Jason avait entendu Baptiste demander les renforts. Il baissa la radio et se concentra sur l’homme qu’il apercevait toujours devant lui. Les deux policiers étaient nerveux, la Place Denfert Rochereau était blindée de monde et la pluie rendait les gens nerveux et impatients. Arnaud força le passage pour s’engager sur le rond-point, serrant le volant, slalomant comme il pouvait entre les voitures.

— Oh dégage ! Jason appuyait presque frénétiquement sur le bouton qui déclenchait le deux-ton comme si ça pouvait accélérer la fréquence. Putain les gens ! Dégagez !

Presque poussé par la Peugeot, le véhicule devant eux finit par se décaler vers sa gauche pour les laisser passer.

Ne pas perdre de vue l’individu relevait du miracle dans ces conditions.

« Putain là ! Boulevard Saint-Jacques ! Non attends il continue ! Tourne ! Tourne !

— Meerde ! Arnaud écrasa la pédale de frein, les pneus crissèrent à en rendre l’âme et le 5008 s’engagea de justesse dans le boulevard Arago. Nerveusement, Arnaud fit rugir le moteur et embraya puis, dès qu’il put, s’engagea dans la voie de bus. La voiture chassa légèrement de l’arrière sur le bitume gorgé de pluie.

Personne.

L’homme avait disparu. Maintenant sa vitesse, Arnaud avala le boulevard en quelques secondes. Il arriva rapidement au croisement avec la rue du Faubourg Saint-Jacques.

Une demi-seconde d’hésitation. Droite ? Gauche ?

— Fait chier ! Arnaud s’engagea à droite, tandis que Jason, tenant d’une main la portière, serrait fébrilement de l’autre sa radio et hurlait presque :

— TN14 de TV57, avons perdu l’individu au niveau du Boulevard Saint-Jacques. Demandons renforts ! Continuons de tourner.

— TV57 de TN14, bien reçu. »

Alors que TN14 lançait un appel général sur les ondes, Jason et Arnaud tentaient toujours de repérer le mec.

— Bon sang, il est où ce con ! »

Les patrouilles alentours accusaient réception sur les ondes et s’engageaient dans la poursuite. Jason entendait les sirènes des collègues se rapprocher.

— TN14 de TV18…

— TN14 de TV43…

— Il est forcément pas loin ! Tu peux pas courir comme un lapin avec ce temps de merde…

— On s’éloigne trop là ! Fait demi-tour dès que tu peux y’a une rue…

— …TN14 de TV36, un passant nous a signalé un individu menaçant avec un couteau au niveau de la rue Messier.

— C’est derrière nous ! cria Jason, TN14 de TV57, sommes à proximité de la rue Messier ! On prend ! Fait demi-tour !

Dans la même seconde, Arnaud pilait, écrasait le frein à main. Le moteur vrombit mais tint bon et la voiture effectua son demi-tour sous le regard médusé des quelques automobilistes qui se trouvaient là.

Arnaud accéléra sans perdre de temps. Balloté dans tous les sens malgré sa ceinture, Jason tentait de se concentrer sur l’observation de la rue.

— TV57 de TN14, bien reçu. »

Jason sentait l’adrénaline et l’excitation monter ; cette fois pas de doute, ils allaient choper ce salopard…

« Mais bordel c’est pas vrai ! »

Arnaud avait pilé et Jason s’était retenu de justesse, bloqué par sa ceinture de sécurité. La rue Jean Dolent était en travaux. Impossible de s’engager. Jason n’hésita pas une seconde et ouvrit sa portière :

« J’y vais ! lança-t-il à Arnaud.

Il avait à peine fait trois mètres qu’il était déjà trempé.

« Et merde… »

Mais lorsqu’il aperçut au loin une silhouette vêtue d’une doudoune rouge qui courait, il se mit à sa poursuite sans tarder.

«TN14 de TV57 ! Courette rue Jean Dolent en direction de la rue de la Santé ! Avons repéré l’individu ! »

Jason venait de s’engager dans la rue Jean Dolent. L’homme qu’il poursuivait n’était pas loin, une trentaine de mètres tout au plus, et ne semblait même pas fatigué par cette course effrénée dans les rues de Paris.

Jason pestait tout en crachant ses indications dans sa radio. Ne pas perdre le mec des yeux, retenir le nom des rues pour renseigner le centre de commandement et les collègues qui arrivaient, le tout sous un temps de merde et une pluie diluvienne, lesté d’un gilet d’une quinzaine de kilos ! Une fin de cycle magnifique !

Ils longeaient maintenant la prison de la Santé. Soudain il sembla à Jason que l’homme ralentissait.

Le policier sourit, soulagé. Ça y est, le mec était cuit. Fin du match. Et soudain, alors qu’il se trouvait à une vingtaine de mètres, l’individu s’arrêta complètement, sembla regarder par terre, s’assit puis, d’un seul coup, disparut littéralement sous terre. Englouti par le trottoir.

Jason s’arrêta net, essoufflé, essuyant son visage ruisselant. La pluie s’infiltrait partout, jusque sous son blouson, jusque dans les plis de son pare-balle. Il grimaça, cherchant à reprendre son souffle. Comment ce type avait-il pu se volatiliser comme ça sous ses yeux alors qu’il était presque à portée de main ?

« Ben merde alors… »

Jason attrapa sa lampe torche et balaya rapidement les lieux. Il porta la main droite à son holster et se remit en marche. Il arriva au niveau de l’endroit où le mec avait disparu. La plaque d’égout avait été soulevée et Jason se retrouva face à un trou. Un trou au milieu du trottoir.

« Le con, il a sauté dans les égouts. »

Jason ne savait plus quoi penser. Non il n’avait pas rêvé, le mec avait bien disparu à cet endroit. Donc il était forcément là-dessous.

Il attrapa sa radio.

« TN14 de TV57, le mec s’est planqué dans les égouts. Je descends.

— TV57 de TN14, négatif c’est trop dangereux. »

Jason regardait autour de lui, dégoulinant de pluie. Et si le mec était blessé ? Le policier hésita, jeta un œil vers le trou puis se décida.

Il se baissa puis s’engagea par l’ouverture. Pas super large. Jason regrettait déjà mais il ne pouvait plus changer d’avis. Si le mec avait fait une chute et agonisait au pied de l’échelle, il s’en voudrait.

Il atteignit enfin le dernier barreau, une vingtaine de mètres plus bas.

Il attrapa comme il put sa lampe torche. L’obscurité engloutissait tout. Il se sentait à l’étroit et un début de claustrophobie s’empara de lui.

C’est quoi cet endroit ? Jason sortit son Sig et fit quelques pas dans le tunnel avec prudence. Il faisait frais, presque froid. Les murs qu’il éclairait de sa lampe torche dévoilaient des tags et des graffitis. Il tenait tout jute debout avec son mètre 75. Il arriva à un croisement.

Soudain, un bruit quelque part sur sa gauche. Des pierres qui roulent. Jason se tourna brusquement, braquant son arme et sa lampe torche dans la direction du bruit. Noir total.

« Oh Y’a quelqu’un ? Vous êtes blessés ? »

Pas de réponse. Que le silence. Jason se contorsionna, rangea sa torche dans une poche et se saisit de sa radio.

« TN14 de TV57.

— …

— TN14 de TV57 ?

— … »

Pas de signal.

Jason se sentit soudain très seul. Il commençait à se cailler, il était trempé et ce tunnel glauque n’avait pas un pet d’eau ou de canalisations. Mais où il était ? C’était pas les égouts ; pour ce qu’il en voyait ça avait l’air propre, ça sentait pas la merde, c’était… Et là, l’illumination !

Les catacombes ! Il aurait dû calculer plus tôt vu l’endroit où ils étaient. Merde !

Jason commença à reculer. Là c’était craignos et à présent il était pressé de sortir de là.

Son dos heurta les barres métalliques et il réalisa qu’il était revenu à son point de départ. Il remonta rapidement et une fois à l’air libre poussa un soupir de soulagement, accueillant presque avec plaisir la pluie sur son visage. Autre bonne surprise, Arnaud était déjà là ; la voiture garée à son niveau.

Tout en s’installant dans la voiture, il attrapa sa radio :

« TN14 de TV57, c’est les catacombes ! Le mec s’est barré dans les catacombes !

— TV57 de TN14, vous êtes sûrs ?

— TN14 de TV57, sûr ! J’ai pas trouvé le mec, il doit déjà être loin. Il est peut-être perdu ou blessé. Je redescends ?

— Négatif TV57, trop dangereux. Vous restez là et vous attendez les renforts, on fait prévenir la Brigade d’Intervention. »

Jason coupa la communication et échangea un regard dépité avec son collègue.

« Alors comme ça tu te prends pour un cataphile ? sourit Arnaud

— Rigole pas, c’est flippant là-dessous ! Il fait noir de chez noir. Si le mec est vraiment paumé là-dedans et qu’il a rien pour s’éclairer, laisse tomber, il peut être n’importe où à l’heure qu’il est.

— Quel débile ! Bon en tous cas c’est plus pour nous. Dès que les collègues sont là, nous on rentre.

— Ooh oui ! Là j’ai juste envie d’enlever le pare-balle. J’ai l’impression d’être une serpillère !

— Tu es une serpillère ! »

Les deux policiers éclatèrent de rire puis Arnaud reprit son sérieux :

« Plus qu’à espérer que la BI arrive vite… ça sent le rabiot47 ces conneries… »


Chapitre 4

Rapidement d’autres équipages arrivèrent à leur hauteur. La rue Dolent48 fut bientôt illuminée par le bleu des gyrophares. Arnaud et Jason sortirent à leur rencontre. Les policiers n’eurent pas besoin d’explication ; ils avaient tout suivi sur le canal de communication. En attendant l’arrivée de la Brigade d’Intervention, ils entreprirent de couvrir toute la rue et de vérifier les bouches d’égout. Le mec était peut-être pas loin.

Deux policiers s’approchèrent de Jason et Arnaud. Ils reconnurent avec joie Baptiste. Le deuxième se présenta comme le capitaine Deneu, l’OPJ de permanence ce soir. Il écouta avec intérêt le compte-rendu de l’équipage puis se tourna vers Jason :

« OK. Dès que la BI est là vous passez le relais et vous rentrez au poste pour faire la saisine. Vous verrez ce que dit l’état-major mais ça m’étonnerait que les collègues aient besoin de vous pour aller là-dessous.

— Bien, répondit Jason, blasé…Lui qui avait hâte de rentrer chez lui, devait passer par la case PV. Mais il s’en doutait.

Il espérait maintenant que les collègues de la Brigade d’Intervention seraient là rapidement. Il ne quittait pas l’entrée des catacombes des yeux, sceptique. Il avait bien sûr entendu parler des cataphiles, ces personnes qui aimaient braver l’interdit et pénétrer dans les anciennes carrières de Paris pour y passer la nuit, organiser des fêtes, explorer des tunnels ou des salles, chercher du frisson… Mais lui, franchement ça le dépassait ! Et le peu de mètres qu’il venait de faire là-dessous ne lui donnait pas envie de continuer.

Il se tourna soudain vers Baptiste.

« Et au fait alors le gars qui s’est fait planter ?

— Pris en charge par les SP. Blessure sans gravité a priori heureusement. Un équipage m’a remplacé sur place.

— Il a pu faire une description du mec ? Il le connaissait ?

— Il le connaissait pas. Il les a embrouillés à la sortie du bar pour une histoire de « regard ». Il pense qu’il avait bu. Très agressif.

— Le fameux regard, soupira Arnaud avec amertume.

— Ouais voilà. En tous cas on a une description nickel, ça va aider les collègues de la BI. »

À la redoute de Gravelle, les opérateurs déjà présents avaient rapidement été rejoints par tous les collègues disponibles. Certains les rejoindraient sur place.

Les policiers qui avaient passé l’après-midi au Fort de Montlignon avaient à peine caché leur grimace de lassitude quand la mission était tombée. Ils avaient tout juste eu le temps de se prendre une douche qu’il fallait déjà repartir, oublier les courbatures, oublier la fatigue. Ils avaient compris que la nuit serait longue.

À l’instar de ses collègues, Jérémy avait pris le temps d’envoyer un SMS à Chloé. Sur ce genre d’intervention, impossible de prévoir quand ils rentreraient et il ne voulait pas que sa fiancée s’inquiète inutilement. Il se rappela à cet instant que ce soir, elle sortait avec des amies. Tant mieux. Tant qu’elle était avec elles, elle ne pensait pas à lui.

Une vingtaine de policiers se tenait à présent dans la salle, attendant que leur commandant prenne la parole :

« Bien, le commandant Benjamin Chenel se racla la gorge pour attirer l’attention de ses hommes, on part sur un homme armé dans les catacombes. Agression à l’arme blanche. La PS l’a pris en chasse jusque dans la rue Jean Dolent. C’est là que le collègue le perd et s’aperçoit que l’accès aux catacombes est ouvert.

Niveau matos, pas besoin de sortir la grosse artillerie. Glock pour tout le monde… »

Jérémy se préparait devant son casier ; équipement léger pour ce soir, Taser et Glock. Il était plutôt content d’aller sur cette inter. Les catacombes c’était cool. Ils n’y allaient pas souvent mais c’était toujours des interventions particulières. Et puis ça pouvait prendre deux heures comme toute la nuit. Bon là, le temps était dégueulasse mais c’était pas vraiment un problème. Ils auraient même limite plus chaud là-dessous !

Une fois prêt, il ne perdit pas de temps et rejoignit les vans sur le parking avec ses collègues.

L’ambiance était détendue dans la voiture. Nicolas, le conducteur, était l’expert catacombes dans le service. Avant d’intégrer la B.I., il était ce qu’on appelait un kataflic49au sein de la Brigade de Protection.

Au volant du van, le policier s’en donnait à cœur joie et se remémorait quelques belles interventions dans les tunnels des anciennes carrières parisiennes, mettait ses collègues dans l’ambiance. Il était visiblement ravi de partir sur cette intervention.

Jérémy souriait. Même s’il connaissait beaucoup de ces anecdotes, c’était toujours sympa à écouter.

Les policiers furent rapidement sur place rue Jean Dolent. Les collègues de la PS ne cachèrent pas leur joie en les voyant arriver alors même qu’ils n’avaient pas mis plus d’une vingtaine de minutes à arriver depuis que l’alerte avait été donnée. La pluie tombait toujours mais moins drue. Le froid commençait à se faire mordant.

Le commandant Chenel et Nicolas s’approchèrent des trois policiers pour faire un point avec eux. Leurs réponses pouvaient être précieuses pour orienter les recherches.

« Vous êtes sûr qu’il est descendu par cette plaque ?

— Certain, répondit Jason. J’étais à une vingtaine de mètres derrière lui. Malgré la pluie j’y voyais pas trop mal. Le type s’arrête. Je me dis qu’il est cuit, ça fait un moment qu’on le poursuit. Sauf qu’il s’assoit par terre et l’instant d’après il a disparu. Et quand j’arrive, c’est ouvert comme ça.

— Vous êtes descendu ?

— Oui bien sûr. Fallait au moins que je m’assure que le mec était pas blessé au pied de l’échelle. Pour être honnête, je pensais être dans les égouts. J’ai pas capté tout de suite que c’était les catacombes.

— Et une fois en bas ?

— Je le jurerais pas mais je suis quasi sûr qu’il était quelque part sur ma gauche. J’ai dû faire une vingtaine de mètres… »

Les policiers de la Brigade d’Intervention se tenaient maintenant face au plan des catacombes. Le commandant Chenel, aidé par Nicolas, faisait les groupes et répartissait les secteurs.

« Nico, Jérémy, Karim et Yann vous partez là. Seb, Ju, Tom… »

Jérémy et ses trois collègues furent les derniers à descendre. Ils allaient attaquer le secteur où le fuyard semblait avoir disparu. Nicolas les avait prévenus. C’était un coin plein de chatières50, plutôt inhospitalier, loin d’être aussi accueillant que certains passages tels qu’on pouvait en trouver vers la Porte d’Orléans.

Jérémy alluma sa lampe frontale et s’engagea dans l’étroit passage. L’obscurité et le silence ne tardèrent pas à l’envelopper.

Il posa le pied par terre une vingtaine de mètres plus bas et retrouva Nicolas, Karim et Yann.

La fraîcheur se fit aussitôt sentir. Il ne faisait pas plus de 12 ou 13 degrés dans les catacombes et l’air ne circulait pas. Pour autant, Jérémy ne se sentait pas du tout oppressé. Il trouvait même l’atmosphère plutôt apaisante. Même le noir absolu qui régnait là-dessous quand toutes les lampes étaient éteintes n’avaient rien d’angoissant. Enfin, tant qu’ils étaient debout au sec. Quand ils seraient dans des tunnels à ramper dans les flaques qui remontaient parfois des nappes phréatiques, il ferait moins le malin. Il sortit une petite lampe torche et commença à balayer les lieux de son faisceau tout en écoutant Nicolas. Un long tunnel se dessinait droit devant lui. Son mètre 90 devrait se tasser pour avancer sans cogner le plafond et ses anfractuosités. Jérémy grimaça…


Chapitre 5

Des tags recouvraient les murs. Moches, sales. Rien à voir avec les graffitis semblables à des œuvres d’art qu’il avait pu observer dans certaines salles. Ici comme ailleurs, le monde souterrain avait ses règles, ses codes, ses habitants. Certains venaient chercher le frisson d’une nuit insolite mais interdite, refaire le monde, chercher le silence, la solitude. D’autres, une minorité, venaient pour dégrader les lieux. Dans tous les cas c’était interdit et les kataflics ne chômaient pas.

« On va pas se mentir, conclut Nicolas, le coin est merdique. Le type a pas choisi le meilleur endroit des catacombes pour se planquer. D’après le collègue de la PS, il est parti par là et n’avait rien sur lui pour s’éclairer.

— Donc si on résume bien il a juste un couteau sur lui ?

— C’est ça. On peut parier sur un portable aussi.

— Mais on capte rien là-dessous donc au mieux il pourra juste s’éclairer.

— Et quand la batterie lâche…

— … Game over.

— Il peut très bien croiser du monde.

— Je sais pas si ça doit nous rassurer, objecta Jérémy, rappelez-vous qu’il est bourré, violent et armé. Pas du genre à sympathiser avec nos amis cataphiles.

— Ils doivent être un paquet là-dessous au moment où on parle… On leur fout la paix ce soir, on se concentre sur notre champion.

— Ils l’ont peut-être même croisé.

— On les préviendra. Faudrait pas en plus qu’il aille planter quelqu’un dans un tunnel…

— Allez go. Le groupe de Seb est parti par ce tunnel à droite. Nous on se concentre sur le reste. »

En file indienne, les quatre policiers attaquèrent la progression. Les petits gabarits de Nicolas et Karim étaient à la fête pour cette mission. Jérémy, qui fermait la marche, regardait autant par terre où il posait les pieds, que le plafond pour ne pas se cogner. Ça ne l’empêcha pas de manquer une roche un peu basse sur sa gauche. Heureusement qu’il avait son casque :

« Aïe ! râla-t-il en remettant sa frontale dans le bon sens. Nico, tu penses vraiment qu’il a pu aller loin ?

— On sait pas ce qui se passe dans sa tête. Eclairé juste avec un portable, il doit pas faire son malin. Et s’il est tombé dans un trou… Et quand il va dessouler…

— Faut le trouver avant. »

Pour rajouter au plaisir de Jérémy, deux mètres plus loin ils se retrouvaient les pieds dans l’eau. Etrangement claire, l’eau stagnait là, sans explication. Peut-être les nappes phréatiques qui remontaient ? Le sol n’était pas plat, la profondeur variait sur les deux-cents et quelque kilomètres de galeries et de salles qui parcouraient le sous-sol de Paris.

Les policiers avançaient depuis une demi-heure, économisant leur énergie et leurs paroles, chuchotant quand ils devaient parler, à l’affut du moindre bruit.

Nicolas, toujours en tête, s’arrêta soudain et se tut. Ses collègues l’imitèrent aussitôt. Ils aperçurent, à quelques mètres devant eux, une toute petite lueur. D’abord vacillante, incertaine, elle se rapprochait. Des voix finirent par leur parvenir.

Nicolas se tourna vers ses collègues :

« Des cataphiles, chuchota-t-il, on va aller causer un peu. »

Il se remit en marche et dirigea le faisceau de sa lampe torche vers le groupe.

Aussitôt un mouvement de panique se fit sentir en face et les chuchotements montèrent :

« Merde les flics…

— On se casse…

— Messieurs, c’est la police. Restez-là !

Nicolas avait haussé la voix et accéléré pour se porter à hauteur du groupe.

— Oh ! Vous vous arrêtez. Faites pas les malins, c’est dangereux par ici. »

Les policiers poursuivirent les cataphiles sur cinq ou six mètres jusqu’à les acculer dans une salle dont la seule sortie possible était une chatière.

« C’est la police. Quand on vous dit de vous arrêter, vous vous arrêtez, c’est clair ?

— Désolé m’sieur on avait pas compris, répondit mollement un jeune type d’une vingtaine d’années.

— Ouais, à d’autre. Nous prenez pas pour des imbéciles.

— Vous êtes descendus y’a longtemps ? Jérémy s’était approché des cataphiles, cinq jeunes d’environ 20 ou 25 ans. Ils semblaient familiers des lieux, bien équipés. Sac à dos, k-way, l’un d’eux portait même des cuissardes. Pour la forme, les policiers procédèrent au contrôle des identités même s’ils n’étaient pas là pour ça. Ils vérifièrent également le contenu des sacs.

— Ben vers 19h30 je dirais, le leader du groupe se tourna vers ses amis pour guetter une confirmation. Ils hochèrent la tête vigoureusement.

— Vous n’avez vu personne de louche ? Vous êtes au courant qu’un type dangereux se trouve là-dessous ?

— Naan personne, toujours la même voix trainante, le même regard éteint. Jérémy se retenait de ne pas secouer le mec, ne serait-ce que pour enlever le rideau de cheveux longs qui lui mangeait le visage. Il a fait quoi ?

— On va pas vous verbaliser ce soir, on n’est pas là pour ça, Jérémy éluda la question. Mais si vous croisez d’autres groupes, prévenez-les, faites passer l’info. Si vous trouvez un type bizarre, débrouillez-vous pour nous faire prévenir. On tourne avec les collègues.

— Vous connaissez les lieux ?

— Ch’ui descendu plein de fois ouais, j’ai une bonne carte.

— Vous êtes descendus par où ? Nicolas étudia la carte du jeune et, grâce à ses indications, suivit le trajet qu’ils avaient parcouru. S’ils n’avaient croisé personne, ça éliminait pas mal d’endroits où chercher mais il ne fallait rien négliger.

— Très bien. Evitez le secteur. Allez trainer ailleurs. Le type qu’on cherche porte un jean et une doudoune rouge et, s’il ne l’a pas lâché en route, il a un couteau sur lui. Faites pas les héros, c’est clair ? Vous le croisez, vous vous barrez.

— La vache… Ok, Ok on vous dira.

— Allez, dégagez maintenant, ce soir on est cool. »

Les policiers rendirent les pièces d’identité aux jeunes qui ne demandèrent pas leur reste et repartirent par où ils étaient arrivés.

Jérémy éclaira la chatière. Eux, ils allaient devoir continuer par-là. Il regarda sa montre machinalement. Déjà une heure qu’ils étaient là-dessous. Si ça se trouve le mec avait été retrouvé par les collègues mais ça serait la surprise en sortant. Aucun moyen de communiquer dans les catacombes. Pas de réseau, rien ne captait, pas même les radios.

Nicolas s’engagea le premier dans la chatière, suivi de Yann puis Karim. Jérémy était le dernier. Il n’avait pas la connaissance des catacombes de Nicolas et était bien incapable de savoir si ce boyau faisait cinq ou vingt mètres de long. Tête baissée pour ne pas se cogner, il avançait à l’aveugle. Il jura quand l’angle d’une pierre éclata son genou alors qu’il rampait maladroitement. Ses coudes frottaient les parois, son sac à dos le gênait dans sa progression.

Pas possible que le type soit venu là. Pas possible, pensait-il en essayant de relever la tête une demi-seconde, juste pour tenter de voir s’il apercevait le bout du tunnel. Mal lui en prit, son casque heurta durement le plafond.

« Nico ! C’est long encore ce bordel ?

Jérémy n’était pas claustrophobe et appréciait les rares missions qu’il faisait dans les catacombes. Il se rappelait même avoir apprécié la fameuse épreuve de claustrophobie lors des tests de sélection pour intégrer la Brigade d’Intervention. Mais là, il commençait à détester cette expédition !

Pourquoi le mec était pas aller se planquer du côté de la porte d’Orléans ? Au sud de Paris, les catacombes étaient bien plus accueillantes et abritaient de nombreuses salles, certaines pouvant accueillir jusqu’à 300 personnes. Jérémy aimait particulièrement la salle du château, où, comme son nom l’indiquait, un château avait été creusé dans la roche et servait de refuge à des chevaliers en plastique ou autres figurines. Sans oublier la salle de la plage, ornée d’une fresque représentant une vague bleue sur fond rose. Rien à voir avec ce boyau dégueulasse.

Sa main rencontra soudain du vide. Jérémy était enfin arrivé au bout de la chatière. Se contorsionnant comme il put, il s’extirpa du tunnel exigu et releva la tête, essuyant maladroitement la boue qui lui collait au visage. Encore pas là qu’il pourrait tenir debout. Ils étaient dans une salle qui ne faisait pas plus d’un mètre cinquante de haut. Résigné, le cou raide, il se courba et rejoignit ses collègues.

« Jérémy, si ça peut te rassurer on n’aura pas besoin de repasser par là pour retourner à la base. Là on a suivi un trajet logique, sans beaucoup de bifurcations. J’imagine pas que le type ait cherché à tourner ou se perdre, surtout s’il a rien pour s’éclairer. On va toujours tout droit, on va au plus simple. On a fait une boucle là, indiqua Nicolas en éclairant la salle.

— Enfin une bonne nouvelle ! Mais là, j’ai vraiment l’impression qu’on est pas au bon endroit. J’ai du mal à imaginer qu’un type bourré puisse s’engager là sciemment, dans l’obscurité totale. Même en allant toujours tout droit. Y’avait quand même des passages compliqués, même pour nous, alors pour un type lambda, t’imagines !

— Je dirais comme toi mais justement il est bourré. Donc désorienté, donc pas lucide. Donc on continue. Et on arrête de râler.

— Je râle pas, je constate, lâcha Jérémy avec un grand sourire. Je suis même d’humeur à raconter des blagues et des conneries ! Vous voulez que je chante aussi ?

Les policiers éclatèrent de rire.

— Mouillé pour mouillé, pas bien grave s’il pleut dans les cata’ !

— Allez, on y va. Dans vingt minutes on est à l’air libre. »

La salle suivante offrit enfin une hauteur sous plafond acceptable et Jérémy soupira de soulagement en se redressant. La salle était immense, couverte de graffiti aux murs et sur les piliers. On ne distinguait pas les limites de la salle, noyées dans l’obscurité.

Jérémy tournait lentement sur lui-même, s’imprégnant de l’atmosphère. À peine deux mètres de hauteur sous plafond là où ils se trouvaient mais il lui semblait que par endroits la hauteur diminuait. Ou bien les ombres lui jouaient des tours. Le sol était inégal, de gros blocs de roches rendaient la progression difficile. La portée de sa lampe n’atteignait pas le fond mais Jérémy se rendit compte que par endroits les parois offraient des recoins, des cachettes. La salle n’était pas parfaitement ronde, ni parfaitement géométrique. Mais l’ensemble avait une superficie qui donnait le tournis et une atmosphère presque féérique, hypnotisante.

Jérémy coupa sa frontale et sa lampe torche puis attrapa son téléphone portable, essayant de se mettre dans la tête du type. La lumière était forte mais éclairait beaucoup moins loin que ses lampes. Il voyait à peine à cinq mètres. Le mince faisceau semblait englouti par l’obscurité. Jérémy fit quelques pas, aidé par son seul téléphone, concentré.

« Je suis bourré, je connais pas… Non là, trop de rochers, je vais me casser la figure… Je suis trop fatigué pour me lancer là-dedans… »

Jérémy parlait tout bas, concentré sur ses pas. Son téléphone éclaira soudain un passage entre deux roches, comme un chemin. Il commença à s’y engager mais la voix de Nicolas le ramena à la réalité :

« Oh ! Tu vas où Jérémy ?

— Je vérifiais un truc, Jérémy ralluma sa frontale et rangea son téléphone. Par là… trop casse-gueule. Il revint rapidement vers ses collègues et leur expliqua son raisonnement. Ça m’étonnerait qu’il soit parti par là. Sans équipement, sans rien, conclut-il. »


Chapitre 6

Ils étaient quatre. La silhouette les suivait du regard depuis qu’ils étaient entrés dans son domaine. Ils avaient failli le surprendre, leur lampe braquée à quelques centimètres de lui. L’homme en noir ne l’avait pas vu et avait rebroussé chemin.

Ses pupilles dilatées les fixaient, fascinées, en colère. Son téléphone venait de le lâcher mais il devinait les quatre silhouettes à une cinquantaine de mètres de lui, juste éclairées par leurs lampes. Leurs ombres jetaient des lueurs maléfiques contre les murs. Jules en était sûr, ces hommes en noir voulaient le capturer, lui faire du mal.

Ils n’avaient pas le droit d’être là ! Sa voix l’avait prévenu pourtant. Il était dans le repère de l’ange noir. Il avait vu l’ange. Personne n’avait le droit d’entrer. La lumière était interdite. Mais la voix avait menti. Ils étaient quatre. Il devait s’en débarrasser, garder les lieux intacts ! L’homme qui lui avait parlé à la sortie de ce bar ; cet homme devait mourir lui aussi, c’est la voix qui lui avait dit. Jules savait qu’il n’aurait pas dû prendre cette pilule. Sa voix lui avait dit que ce n’était pas une bonne idée, que la dernière fois ça s’était mal passé. Mais lui, il voulait s’amuser, se sentir bien.

Jules voulait se faire des amis. Alors quand ils lui avaient tendu cette petite pilule jaune, Jules avait fait taire sa voix et décidé qu’il passerait une bonne soirée en compagnie de ses nouveaux amis.

Mais ils avaient disparu et lui courait. Il courait pour échapper à cette voiture qui crachait du bleu. Il courait dans ce tunnel sombre et étroit. Tout droit. Toujours tout droit. Sa voix était revenue, il se sentait fort, puissant, euphorique ! Guidé par son seul téléphone et sa chère voix, tous ses sens exacerbés, il découvrait ces lieux pour la première fois et pleurait de bonheur. Et soudain face à lui cette image, gravée sur la roche, ses ailes déployées… Il était en train de l’admirer lorsqu’il avait entendu les voix des hommes en noir. Et maintenant ils étaient là ! Ils avaient osé entrer dans Sa demeure.

Une bouffée de colère monta brusquement en lui et il sortit du recoin où il se cachait. Sa main droite, cachée dans la poche de sa doudoune, caressait de manière presque affectueuse le tesson de bouteille qu’il venait de ramasser.

… Les policiers reprirent leur progression puis s’arrêtèrent au bout d’une dizaine de mètres.

Quelques cadavres de bouteilles jonchaient le sol. Nicolas pesta en éclairant un endroit par terre contre un mur. L’atmosphère était étrange, légèrement brumeuse. Un petit tas de cendres grises avait attiré son attention. L’air ne circulait pas dans les catacombes ; la moindre fumée, la moindre cigarette fumée sous terre pouvait rester visible, en suspension dans l’air, pendant plusieurs jours. Certains cataphiles en jouaient et bouchaient les tunnels pour gêner les policiers lorsqu’ils organisaient des soirées ou rassemblements :

« Fumigènes, annonça-t-il. C’est récent. Moins d’une semaine, c’est sûr. On est dans une des salles les plus grandes des catacombes ici. La galerie des glaces à côté c’est une cage à lapins ! La chance qu’on a c’est que niveau accès c’est limité. Là d’où on vient déjà mais je vois pas notre type revenir sur ses pas.

— Et s’il est déjà parti et qu’on s’engage dans la mauvaise sortie ?

— Eh ben on remonte comme prévu et on redescend explorer le reste.

— Je pensais qu’on croiserait plus de monde, fit remarquer Karim.

— Nos cataphiles ont peut-être fait passer le mot ! suggéra Yann.

— Sûrement. On devrait… »

À cet instant, un bruit retentit, comme un coup de tonnerre. Une chute de pierres. Immédiatement, les policiers se turent, reprirent leur sérieux et se saisirent de leurs Tasers. Ils tendirent l’oreille, à l’affut du moindre bruit. Ils commencèrent à communiquer par signes.

Le bruit venait de partout, les sons se répercutaient sur les piliers, sur les murs. L’homme semblait vouloir jouer avec eux.

Nicolas se pointa du doigt puis désigna un endroit de la salle sur sa gauche. Ses trois collègues hochèrent la tête et Nicolas commença à s’éloigner.

Si c’était leur type, il n’irait pas plus loin. Ils avaient un gros avantage sur lui. Ils connaissaient les lieux. Ils se séparèrent de façon à couvrir chacun une zone de la salle. Très vite, ils se perdirent de vue.

Avancer le plus silencieusement possible, faire confiance à son sixième sens, à son expérience. Maintenant, c’était le jeu du chat et de la souris.

Jérémy balayait les lieux le plus possible avec sa lampe torche, évitant au maximum de faire du bruit. Il fallait perturber le mec, l’aveugler dès que possible, le pousser à se diriger là où les policiers l’avaient décidé.

Là !

Une ombre glissa à quelques mètres de lui. Jérémy braqua sa lampe sur sa gauche et s’approcha.

Rien.

À nouveau un bruit de pierres. Jérémy se retourna. Il était seul. Les sons semblaient amplifiés par la superficie des lieux, leur écho perturbé par les contours flous des roches. Au-delà du faisceau de ses lampes, c’était le noir absolu. La menace pouvait jaillir de n’importe où. Est-ce que le bruit venait vraiment de derrière lui ? Ou ses sens lui jouaient des tours ? Jérémy ne devait pas rester immobile, cible trop facile.

Mais il est où ce mec ?

Jérémy se dirigea lentement vers le milieu de la salle et y retrouva Yann :

« Tu vois quelque chose ?

— Que dalle. Ce type est pire qu’un fantôme et pourtant je suis sûr qu’il est là dans cette salle. Regarde ! Yann tendit la main. Il tenait un morceau de tissu. Rouge.

— Tu l’as trouvé où ? Merde si ça se trouve il est déjà parti et…

— … Yann ! Jérémy ! Sur vous ! »

Les deux policiers se retournèrent dans un même mouvement. Karim arrivait en courant.

« Putain vous l’avez pas vu ? Ça bougeait à deux ou trois mètres de vous.

— Non quand même ! On l’aurait pas laissé partir s’il était passé à côté de nous.

— Ben merde il est passé où ?

— Nico ! Ce type se fout de nous !

— Et si ça se trouve il est déjà parti.

— Bon Ok, Nicolas venait de les rejoindre. Ce type est un putain de psychopathe. On continue, on se sépare. Surtout n’éteignez pas vos lampes. Faites gaffe si vous allez vers l’autre salle là-bas. C’est dangereux. Le passage a l’air facile mais si on ne connait pas c’est la chute directe. La salle est deux mètres en contrebas. Il serait déjà en train de gueuler pour qu’on vienne le ramasser s’il était là-bas.

— Ah ouais quand même… On fait quoi alors ? S’il est toujours là, on va forcément le choper !

— On se sépare encore. Chacun un coin et on laisse rien passer. Il va finir par s’épuiser. Nous on connait les lieux. Pas lui. »

Jérémy se dirigeait vers le fond de la salle, à l’opposé de l’accès par lequel ils étaient arrivés. Il nota distraitement la présence d’un autre petit tas de cendres, vestige récent de fumigènes. Ici aussi l’air était trouble, plombé.

Alors qu’il se remettait en route, la brutale sensation d’être percuté par un 38 tonnes le rappela à la réalité. L’ombre d’une doudoune rouge jaillit de sa droite. Un plaquage digne des meilleurs troisièmes lignes.

« Mais qu’est-ce que… »

Jérémy se rattrapa de justesse et évita la chute. Le temps de voir une silhouette filer vers le fond de la salle.

Sans attendre, le jeune policier se mit à la poursuite de Doudoune rouge, le Taser prêt à envoyer ses 50000 volts. S’il arrivait à avoir une bonne visibilité sur le type à moins de 10 mètres, il pouvait tenter. Mais le noir l’avalait au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans les profondeurs de la salle. Il ne voyait même plus les lampes de ses collègues.

Si seulement il pouvait s’approcher de lui et le prendre par surprise !

Le faisceau de sa lampe accrocha soudain une forme fantomatique. La seconde suivante, un visage aux traits tordus par la haine se jetait sur lui, bouche ouverte comme s’il cherchait à le mordre. L’homme entraîna Jérémy dans sa chute et le policier se réceptionna sur le dos.

« Vous m’attraperez jamais ! Vos hommes en noir peuvent rien contre moi ! La lumière c’est le mal ! La lumière ! Tous des fils de l’ange noir ! »

C’est qui ce type ? Totalement allumé !

Jérémy le repoussa violemment. L’homme avait une force phénoménale mais le jeune opérateur était en meilleure forme physique. Comment avait-il fait pour arriver jusque-là et pourquoi ne semblait-il pas plus fatigué que ça ? Il devait frôler l’hypothermie ; l’alcool ne faisait pas bon ménage avec les températures des catacombes.

Non ce type n’était pas bourré.

C’était autre chose. Et le policier avait vite compris. Stups. Probablement des amphet’.

Oui, en y réfléchissant ça ne pouvait être que ça. L’alcool aurait dû le rendre amorphe et là il courait toujours comme un lapin. Bon, ça changeait pas mal de choses. Peu importe ce qu’il avait pris, si le mec était dans un bad trip il pouvait être dangereux, pour lui et pour les policiers.

Jérémy se remit debout rapidement et reprit sa poursuite.

Pour se retrouver face à un mur.

Et merde.

Un nouveau bruit sur sa gauche. Quelqu’un courait. Le policier orienta brièvement sa lampe vers la source du bruit.

Bizarre, il n’y avait rien.

Pourtant il n’avait pas rêvé. Et il n’y avait pas de rat dans les catacombes, pas d’animaux.

Puis sa lampe éclaira une ombre, plus noire que le reste du mur. Il contourna légèrement le pilier face à lui.

Là ! Un passage dans le mur ! Un trou de souris… Et un nouveau morceau de doudoune rouge arraché par la roche. Le mec se barrait là-dedans !

En une fraction de seconde, sa décision fut prise. Il fallait alerter ses collègues mais il n’avait pas le temps de les attendre ou d’aller les chercher. Ils le rattraperaient vite. Il cria un bref « Par-là ! Le passage ! » à leur attention, déposa un de ses gants par terre pour indiquer l’entrée du tunnel et se précipita dans le passage à la poursuite du type. Avec un peu de chance, Nico et les autres se rendraient vite compte de l’agitation et comprendraient ce qui se passait. Nico connaissait forcément l’existence du passage. En ne le voyant pas revenir et en trouvant son gant, ils s’engageraient à sa suite.

Le passage était étroit, il devait avancer de biais. Mais heureusement, sa tête ne touchait pas le plafond. C’était déjà ça ! Il progressa relativement facilement sur une vingtaine de mètres. À un moment, il se retrouva les pieds dans l’eau mais il continua sur un bon rythme. Il en avait vu d’autres ! L’eau était fraîche, pour ne pas dire glaciale – pas plus de 12 ou 13 degrés – mais ça restait encore supportable tant qu’il était en mouvement et son équipement tenait quand même chaud !

Pas de graffitis ici, pas de fresque. On ne pouvait pas avancer de face alors tenir une bombe de peinture ! Aucun intérêt de laisser sa trace ici. Pas grand-monde devait s’engager là, encore moins s’y attarder.

Par acquit de conscience, il décida de jeter un œil à sa carte. Ils avaient tous pris un plan pour éviter les mauvaises surprises s’ils se retrouvaient seuls pour dieu sait quelle raison.

Il prit le temps de s’arrêter deux minutes pour observer le plan. Moins familier des lieux que Nicolas, il réussit cependant à retrouver sans problème la grande salle qu’il venait de quitter. Il repéra le tunnel dans lequel il se trouvait. OK. La bonne nouvelle c’est qu’il y avait une salle au bout, pas de bifurcation en cours de route. Dès que les collègues trouveraient l’entrée, ils allaient tous se retrouver dans cette salle. Parfait. Jérémy rangea la carte puis reprit son chemin.


Chapitre 7

Soudain, le plafond sembla brutalement s’affaisser. Jérémy dut continuer sa progression, courbé, ses épaules frottant toujours les parois du tunnel.

Rien à faire, il ne comprenait pas le mec. Il se passait quoi dans sa tête ? À sa place, il aurait fait demi-tour tout de suite face à ce tunnel merdique. En plus, il n’avait pas de plan. Il valait mieux se faire cueillir par la police que de continuer tout droit sans savoir ce qui l’attendait au bout du tunnel.

Mais le policier continuait de progresser sans croiser de doudoune rouge faisant demi-tour.

À présent il évoluait à plat ventre, rampait de façon malhabile Il se demandait même quand il verrait la fin de ce passage délicat. Impossible de faire marche arrière.

La certitude que ses collègues n’étaient pas loin derrière était la seule chose rassurante en cet instant. Il refusait de penser que sa lampe pouvait le lâcher d’un moment à l’autre, qu’il avait des tonnes de roche au-dessus de la tête, qu’il pouvait chuter, rester bloquer…

Ils allaient comprendre et le trouver. Forcément. Et lui mettre un sacré coup de pied au cul pour être parti seul sans les attendre !

Le tunnel s’élargit soudain et Jérémy put enfin se remettre debout. Il lui sembla même que ses épaules ne frottaient plus autant les parois. Il souffla de soulagement.

Il regarda sa montre. 23h30. Chaque groupe devait remonter toutes les deux heures pour faire un point et redescendre explorer de nouveaux secteurs. Et tout ça, tant que l’individu n’était pas retrouvé. Ils avaient largement dépassé les deux heures. À la surface ils ne s’inquiétaient pas encore. C’était fréquent de déborder, de faire face à des imprévus. Est-ce que Nico, Yann et Karim étaient déjà à leur poursuite ? À quelques mètres derrière lui ? Il n’entendait rien mais ça ne voulait rien dire.

Jérémy comprit à un moment que le sol partait en pente légère et soudain une vague d’eau glacée remonta le long de ses jambes. Imperturbable, Jérémy continua d’avancer contre la force de l’eau, trempé jusqu’à mi-cuisse.

Il aperçut enfin, à moins de cinq mètres, l’homme qu’ils cherchaient depuis plus de deux heures. Doudoune rouge. Pas de doute possible. Il avançait d’un bon pas et le policier crut l’entendre parler.

L’eau disparut soudain aussi vite qu’elle était apparue. Aussitôt, Jérémy accéléra autant qu’il pouvait dans cette position très inconfortable pour réduire la distance.

« Police ! Arrête-toi ! »

Mais le type resta sourd aux injonctions. Quel con, jurait Jérémy. Pourquoi ils ne s’arrêtaient jamais quand on leur demandait ?

Impossible d’utiliser le Taser. Il ne pourrait jamais viser juste et le type était mouillé.

Soudain, le type vacilla, s’écroula, disparut presque. Et ne se releva pas. Il commença même à beugler de douleur.

Jérémy fut sur lui en moins de cinq secondes et comprit ce qui avait stoppé la course du fugitif.

Le sol se dérobait brutalement en un trou d’une vingtaine de centimètres de profondeur sur environ un mètre de long. La lampe frontale du policier éclaira brièvement les alentours. On ne voyait pas la fin du tunnel, rien ne laissait penser qu’il s’élargissait. Impossible de revenir en arrière. Jérémy comprit rapidement qu’il allait devoir continuer tout droit dans l’inconnu total, lesté du type probablement blessé. Là, il espérait vraiment que ses collègues le suivaient.

Alors qu’il se baissait pour maîtriser l’homme, il fut cueilli par un coup de pied magistral au niveau du sternum.

Le souffle coupé, Jérémy recula, freiné dans sa chute par l’étroitesse du tunnel. La violence du coup avait heureusement été amortie par l’épaisseur de ses vêtements mais Jérémy mit quelques secondes à reprendre son souffle.

La vache, il l’avait pas vue venir celle-là…

L’homme en avait profité pour se relever et tenter de s’échapper. Seul un boitillement léger trahissait sa chute.

Jérémy s’élança à sa poursuite.

L’individu était presque aussi grand que lui mais maigre, tout en longueur. Il semblait flotter dans ce long tunnel, silhouette fantomatique juste éclairée par la lampe de Jérémy.

« Arrête-toi ! Police ! »

Mais l’homme continuait. Jérémy accéléra et le rattrapa. Il se jeta sur lui. Les deux hommes chutèrent. Une lutte désordonnée s’engagea mais les coups étaient maladroits, tombaient dans le vide.

Dans sa chute Jérémy avait fait tomber sa lampe torche. Heureusement il lui restait la frontale. Il se trouvait sur lui, sa lampe braquée sur son visage. En sueur. Pupilles dilatées. Terreur ou fureur ?

Un coup de poing le surprit à l’épaule. Jérémy riposta aussitôt par un coup à la rate. Le type hurla :

« Tu dois mourir ! C’est elle qui me l’a dit ! »

Coincé par l’exiguïté du tunnel et l’obscurité, Jérémy ne comprit pas tout de suite que l’homme avait réussi à glisser la main dans sa poche. La douleur à la cuisse fut brutale, brûlante. L’impression d’être lacéré par une multitude de dards.

« Tu dois mourir ! Tu dois mourir ! Tu dois mourir ! ! ! 

Jules frappait, frappait, frappait et frappait encore ! L’homme en noir l’avait rattrapé ! La voix dans sa tête l’encourageait. Des flots de haine et d’adrénaline se déversaient dans ses veines…

Il se sentait fort, invincible ! Lui, Jules, allait triompher de tous ces hommes en noir !

Il sentit soudain que son ennemi offrait moins de résistance, qu’il se reculait.

Maintenant !

Fuir !

Encore fuir dans cette obscurité si accueillante !

Jérémy chancela, sonné. Bordel... Rythme cardiaque totalement affolé, douleur insupportable. Il porta la main à sa cuisse. Trempée, poisseuse… Vertige… Il s’appuya contre la paroi du tunnel. Il ferma les yeux et déglutit… Flashs de lumière sous ses paupières... Il devait réfléchir, se calmer, se concentrer… Pas le temps… L’artère… Si elle est touchée, dans deux minutes je suis mort… Non ! Ça peut pas se finir là comme ça ! Concentre-toi, panique pas… Respire…

Son premier réflexe avait été de porter la main à sa cuisse mais un bref éclair de lucidité l’arrêta au dernier moment… Tu sais pas avec quoi il t’a planté… Perds pas de temps… Arrête ce putain de sang…Vertige…

Il déglutit. Sa respiration s’accélérait tandis qu’il sentait le sang chaud couler le long de sa jambe sans discontinuer. Trop vite. S’il n’arrêtait pas rapidement l’hémorragie, ça allait vite s’aggraver.

Un rire dément le rappela à la réalité. Il releva vivement la tête. Mauvaise idée. Nouveau vertige. Le mec se barrait ! Il posa la main sur la crosse de son Glock. Impossible de le louper même dans ces conditions. Mais dans la même seconde, l’image du forcené sur le toit se superposa à celle de son agresseur et son instinct lui hurla de s’occuper de sa blessure. Il retira sa main du holster. La tête lui tournait.

Il entendit l’homme s’éloigner dans l’obscurité. Il se laissa glisser par terre. Sans regret.

Tant pis pour le mec.

Sans tarder il attrapa sa trousse de premiers secours. Ils avaient décidé de partir léger sur ce coup-là et n’avaient gardé que les garrots avec eux, pas de pansement compressif.

Sa lampe frontale éclaira à ce moment un tesson de bouteille ensanglanté par terre.

Okay…Jérémy comprenait mieux à présent la douleur... Il frémit en pensant que des bouts de verre étaient peut-être restés dans la blessure et qu’il aurait pu aggraver la situation en comprimant avec la main. Pas de regret pour le compressif !

Tous les opérateurs de la brigade étaient formés et régulièrement entrainés pour s’auto-secourir en cas de problème lors d’une intervention51. Aussi calmement que possible, Jérémy entreprit de découper son pantalon, gêné par l’exigüité du tunnel et par le sang qui imbibait le tissu. Il grimaça en voyant l’état de sa cuisse. Sa lampe éclaira des petits morceaux de verre dans la chair déchiquetée. Saleté de tesson ! Et ce sang qui s’échappait toujours trop vite ! Il ne fallait plus tarder. Jérémy prit le garrot et le plaça sans attendre autour de sa cuisse, à même la peau au-dessus de la blessure. Une fois bien ajustée, il serra la bande aussi fort que possible puis fit tourner la baguette jusqu’à ce que le saignement s’arrête.

D’intense, la douleur passa à insoutenable. Il serra les dents, pris de haut-le-coeurs. Pas le moment de tomber dans les pommes.

Une fois le garrot fixé et verrouillé avec la sangle il prit soin de noter l’heure. 00h15.

Dans l’immédiat, il ne craignait plus rien. Mais si Nico et les autres pouvaient se dépêcher d’arriver ça serait quand même une bonne idée…

Karim se dirigea vers l’entrée de la salle comme convenu, dubitatif. Il n’avait trouvé aucune trace du type. Il finissait par croire qu’ils avaient rêvé et qu’il était déjà loin. Yann arriva peu de temps après, le regard affichant le même dépit. Nicolas les rejoignit :

« Bon, j’imagine que vous n’avez rien vu, rien entendu. On attend Jérémy et on sort de là. On perd notre temps ici. »

Mais au bout de deux minutes, Jérémy manquait toujours à l’appel. Bizarre.

« Jérém’ ? appela Nicolas.

Silence.

— Il doit pas nous entendre. C’est grand quand même. Encore deux minutes et on décolle. On le récupèrera au passage. Je propose qu’on fasse un point d’abord. »

Même s’il connaissait plutôt bien les catacombes, Nicolas avait emporté une carte avec lui. Plus simple pour être sûr de bien couvrir toute leur zone lors d’une recherche de personne.

Les trois collègues se penchèrent sur la carte et Nico pointa le doigt sur l’entrée qu’ils avaient empruntée :

« OK, on est parti de là. Le groupe de Tom et Seb est parti par-là, ce coin-là est pour eux. Le groupe de Manu couvre tout ce secteur. Et nous on est là.

Nicolas suivait du doigt les lignes qui matérialisaient les tunnels. Karim et Yann suivaient les tracés, concentrés, pas aussi familiers des lieux que Nico.

« Voilà ce qu’on a fait jusqu’à présent. Les gamins qu’on a croisés tout à l’heure venaient de là et n’avaient croisé personne. Et maintenant on est là. Donc ce qu’il faudrait c’est récupérer ce tunnel-là puis…

— …Attends, Nico, c’est quoi ce trait, juste là ? Karim avait posé le doigt sur une fine ligne qui semblait partir de leur salle. C’est un tunnel ? J’ai pas vu de passage dans ce coin pourtant.

— Normal c’est…Nicolas s’interrompit soudain et releva la tête. Suivez-moi ! »

Et sans attendre, le policier se mit en route, marchant rapidement. Julien et Karim échangèrent un regard intrigué puis lui emboitèrent le pas sans rien dire.

Leur collègue s’arrêta soudain devant un pilier :

« C’est là. L’entrée du tunnel. J’aurais dû m’en souvenir.

— Y’a rien là ! s’exclamèrent les deux policiers en chœur.

Sans un mot, Nicolas contourna le pilier et éclaira le mur, dévoilant le passage en question :

— Sérieux ! Yann regarda son collègue ébahi. T’as vu la taille du truc ?

— Tu as une autre explication ?

À ce moment, sa lampe éclaira un objet par terre. Il se pencha et ramassa un gant. Il le tendit à Yann, une expression inquiète sur le visage.

— Et maintenant tu en penses quoi ? Jérémy est forcément passé par là sinon il ne nous aurait pas laissé son gant ici.

— OK, je te crois. Allons-y alors.

— Si je dis pas de bêtise, ce tunnel est vraiment pourri. Jérémy va en chier s’il doit cavaler après le type. Il aurait pas dû partir seul. Allez go, on perd pas de temps. »


Chapitre 8

Les trois policiers s’engagèrent donc dans le tunnel, Nicolas en tête. Le policier était inquiet. Il avait un mauvais pressentiment, imaginant Jérémy seul à la poursuite du fugitif, sans pouvoir faire demi-tour. Son jeune collègue était expérimenté, il ne rechignait jamais face à l’engagement, plutôt du genre à foncer qu’à reculer. Nicolas essayait de se mettre à sa place. S’il avait réussi à choper le type, Jérémy devait avoir compris que le plus simple était de continuer vers l’avant et ne pas revenir sur ses pas. Surtout avec la nappe d’eau glaciale qu’ils venaient de franchir. Logiquement ils allaient bientôt le rejoindre. Si les souvenirs de Nicolas étaient bons, au bout du tunnel se trouvait une petite salle. Par contre la sortie n’était pas toute proche. Ce tunnel les avait éloignés et à moins de reprendre le tunnel en sens inverse ils repartaient pour une bonne demi-heure de…

« Jérémy ! 

C’était Yann qui venait de crier. La silhouette de leur collègue venait d’apparaitre dans le halo de sa lampe.

Le jeune opérateur releva lourdement la tête et esquissa un faible sourire à leur attention.

« Enfin, murmura-t-il, l’ambiance commençait à être pourrie.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? T’es blessé ?

— Je crois que c’est moche… Jérémy commençait à papillonner des yeux... Le mec est dans un espèce de trip, complètement allumé. Il m’a planté…

— Merde, Nicolas prit rapidement les choses en main, Karim reste avec lui, nous on va récupérer Doudoune rouge.

— Il doit pas être loin, il s’est flingué la cheville et je lui en ai collé quelques-unes… »

Nicolas prit Karim à part :

« Karim, il a pas l’air bien… Faut pas s’éterniser là-dessous. Dès que tu sens qu’il est en état vous bougez. Vous pouvez pas vous perdre. D’ici une cinquantaine de mètres vous allez arriver dans une salle. Normalement on va trouver le mec là.

— Et après ?

— Après on avisera mais on sera ensemble. »

Nicolas et Yann s’éloignèrent et Karim se rapprocha de Jérémy, essayant de cacher son inquiétude le plus possible. Ils avaient beau être formés et préparés, quand ça vous tombait dessus pour de vrai ça changeait tout. Et Jérémy avait vraiment l’air pas bien :

« OK Jérémy, tu vas me parler. Tout le temps, ce que tu veux, n’importe quoi. Tu restes avec moi, tu me fais pas le coup du malaise. On est d’accord ?

— Ça marche… De toute façon c’est nul comme technique de drague et t’as trop de poils pour moi…

— T’as de la chance d’être dans un sale état ! Karim leva les yeux au ciel avec un large sourire. Si Jérémy était encore capable de faire de l’humour à deux balles c’était bon signe. Je vais regarder ta blessure OK ? Je vais y aller doucement.

— Vas-y…

— Je vais découper le pantalon… »

Karim avait attrapé sa trousse de secours et sorti une paire de ciseaux.

Il se pencha vers la cuisse de son collègue et, éclairé par sa lampe frontale, entreprit d’élargir le trou dans le pantalon. Il grimaça malgré lui en sentant le poids du tissu imbibé du liquide poisseux. Il avait perdu beaucoup de sang. Mauvais signe pour la suite. La blessure apparut enfin. Ou plutôt les blessures. Bordel, c’était un carnage… Karim masqua rapidement son trouble et reprit :

« Jérémy t’es toujours avec moi ? Vu que t’es en mauvais état, tu peux rien me dire, rien me faire alors je vais me faire plaisir et t’appeler Mymy !

— T’es con… murmura Jérémy. Son éclat de rire se transforma immédiatement en rictus de douleur…

Le soulagement de ne plus être seul avait rapidement laissé la place à la douleur et à la fatigue. Jérémy luttait pour ne pas fermer les yeux mais les vagues de douleur remontant de sa cuisse le maintenaient éveillé. Une espèce de torpeur, de langueur, le gagnait petit à petit. Il n’était plus seul, il pouvait se laisser aller… Tellement facile de fermer les yeux...

— La bonne nouvelle c’est que ton garrot fonctionne, ça saigne plus. Par contre je vais pas te mentir c’est moche. C’est pas un couteau qui a pu faire ça.

— Non…tesson…

— Je vois, Karim continuait d’examiner les blessures. Sa lampe accrocha quelques éclats transparents. Y’a des bouts de verre, pas de regret pour le garrot. Bon là, je vais rien faire de plus. Faut qu’on sorte d’ici Mymy. Tu vas douiller mais y’a pas le choix. T’es prêt ?

— Non… »


Chapitre 9

Les regards se croisèrent.

Pas besoin de parler.

Pâleur, sueurs froides, douleur…

« Courage mec, on va y arriver ! Attends, tiens, enfile-ça, t’es gelé. »

Tout en parlant, Karim avait retiré sa veste puis aidé son collègue à l’enfiler. Ça semblait dérisoire mais il n’avait pas mieux pour garder un peu de chaleur.

Karim se chargea des sacs à dos et tendit la main à Jérémy. Prenant appui sur sa jambe valide, Jérémy se releva.

Poids mort, douleur…

Il commença à faire quelques pas en trainant sa jambe gauche mais s’arrêta, haletant, abattu :

« J’y arriverai pas…

— Tu vas y arriver ! Allez ! Comme à l’entrainement !

— Je peux pas…

— Pense à Chloé… Pense à votre mariage… Pense à ce que tu vas lui raconter…

— … »

Tête baissée, Jérémy recommença à marcher, se tenant aux parois du tunnel.

Un mètre. Deux mètres…

Il s’arrêta, vacilla, appuya sa tête contre le mur.

Karim, dans son sillage, le scrutait avec inquiétude. L’étroitesse du tunnel ne lui permettait pas d’être à ses côtés. Il devait avancer seul.

Il tendit la main, prêt à le soutenir, mais le jeune opérateur se redressa et reprit farouchement sa marche.

Karim regardait sa montre. 00h40. Ils avançaient trop lentement.

Un mètre. Deux mètres…

Jérémy chancelait mais avançait. La fin du tunnel ne devait plus être loin.

Soudain, sans prévenir, il s’affaissa, retenu dans sa chute par Karim qui avait anticipé la défaillance.

« Jérémy !

Le policier se pencha vers son collègue, l’observant avec inquiétude. Sa peau était moite. Il répétait en boucle les mêmes mots :

« Je dois l’appeler… Je veux lui parler… 

— Jérémy tu dois te lever.

— Je veux lui parler.

— Tu reverras bientôt Chloé. Allez !

— Peux pas… trop mal…

— Allez ! »

Karim força son collègue à se remettre debout. Là il n’avait plus le choix. Malgré son petit gabarit, il parvint à passer le bras de Jérémy autour de ses épaules et se remit en marche, obligé d’avancer en crabe. L’étroitesse des lieux et l’obscurité commençaient à devenir pesants, angoissants. Karim était pas loin de se sentir oppressé, claustrophobe. Quelle nuit de merde !

Yann et Nicolas n’avaient pas perdu de temps et avaient vite avalé la fin du tunnel. Lorsqu’ils débouchèrent dans la salle, ils se retrouvèrent face à l’homme en doudoune rouge, pris dans le halo de leurs lampes.

Celui-ci se tourna vers eux, hagard, désorienté.

Les deux policiers échangèrent un regard. L’homme était dangereux. Hors de question qu’il en blesse un deuxième.

Jules ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Il avait froid. Vraiment froid. Il était incapable de dire comment il se sentait. Fatigué ? Perdu ? Sa mémoire lui jouait des tours. Son cerveau lui renvoyait des images de course sous la pluie, de peinture sur un mur. Et surtout l’obscurité, le silence… Des hommes en noir qui le poursuivaient à travers des tunnels étroits. Incapable de trouver une quelconque logique à tout ça.

Il sentait confusément que tout ça n’était pas normal. Il avait fait quelque chose. Quelque chose de terrible mais impossible de se rappeler.

Il savait juste qu’il avait du sang sur lui. Beaucoup de sang. Pourtant il n’était pas blessé.

Jules était perdu. Il voulait pleurer. L’obscurité était telle qu’il était incapable de dire où il se trouvait. Il ne reconnaissait rien.

Et ses voix d’habitude si réconfortantes ne voulaient plus s’adresser à lui.

Il était seul. Seul et perdu.

Et cette obscurité si effrayante ! Tellement dense qu’elle semblait tout avaler. Aussi noire que les idées qui commençaient à se manifester dans sa tête. Personne ne savait où il était. Personne ne le cherchait. Il allait crever là comme une merde… Revenez les voix ! Revenez !


Chapitre 10

Alors qu’il se laissait tomber contre un mur, la tête entre les mains, il entendit soudain comme un léger grattement. Des bruits de pas ? Quelqu’un venait ?

Il releva la tête et fut aussitôt pris dans un halo puissant de lumière.

Les hommes en noir !

Ils sont là !

Effrayé, Jules se releva, ahuri, portant une main à hauteur de visage pour se protéger les yeux.

« Non ! ! ! Vous ne m’attraperez pas ! Allez-vous-en ! »

Jules voulut s’enfuir mais deux mains puissantes l’attrapèrent et l’amenèrent au sol, le plaquant sur le ventre :

« Noon ! Noon ! Elle va revenir ! Elle va me parler ! Les laisse pas faire ! Aide-moi ! ! »

Il avait beau se débattre, les hommes en noir étaient plus forts que lui, plus lourds. Combien étaient-ils ? Qui étaient-ils ? Est-ce que d’autres allaient arriver ?

Jules suffoquait, paniqué… Sortez-moi de là ! Je vois rien… Je veux pas mourir…

Pourquoi ils lui parlaient avec une voix dure ? Il ne comprenait rien à ce qu’ils racontaient. Jules n’avait pas fait ce qu’ils disaient. La lumière sur la tête du plus grand lui faisait mal aux yeux. Il détourna le regard.

Le deuxième, qui semblait peser de tout son poids sur son dos, accentua sa prise et la tension sur ses articulations lui arracha des larmes. La seconde d’après il se retrouvait assis et il sentit qu’on lui entravait les poignets derrière le dos. Ses chevilles furent emprisonnées de la même manière.

Les deux policiers étaient soulagés d’avoir retrouvé et maitrisé le fugitif. Pour autant, le plus dur restait à faire : faire sortir tout le monde :

« On va les attendre. Karim arrivera jamais à ramener Jérém’ seul. Ils devraient plus tarder.

— Espérons. Et lui ? » Yann hocha la tête vers leur prisonnier.

Jules était prostré, la tête basse, mais marmonnait des phrases inintelligibles par moments. Il semblait s’adresser à quelqu’un. Yann ne le quittait pas des yeux. Ils avaient trouvé un portefeuille dans la poche intérieure de sa doudoune. Jules Dunant, 27 ans. Il habitait en banlieue. Il se trouvait seul à Paris ce soir quand il avait agressé l’homme à l’entrée du bar. Jérémy avait raison, il n’avait pas bu. Mais il n’y avait pas que des stups dans l’histoire…

Il fallait rester vigilant.

Il y eu enfin un mouvement dans l’ombre du tunnel et Karim apparut le premier, soutenant Jérémy.

Yann se précipita vers eux et soulagea son collègue. Jérémy réagit à peine mais tenta d’afficher un sourire rassurant.

Nicolas les rejoignit et s’adressa à Karim :

« Comment il va ?

— Faut pas qu’on traine. Il a perdu beaucoup de sang et la blessure est vraiment moche. On est loin de la sortie ?

— Humm. Une dizaine de minutes je dirais, Nicolas semblait concentré. Mais ça c’est sur un rythme normal et…

— Dix minutes… malgré leurs précautions, Jérémy les avait entendus. J’y arriverai pas… »

Et sans prévenir il s’effondra.

Sa jambe blessée se déroba sous lui et Yann le retint de justesse.

À cet instant, le fuyard se mit à gémir, à pousser des hurlements de bête à l’agonie. Les trois policiers se retournèrent vers lui d’un même mouvement.

Toujours assis par terre et menotté il commençait à s’agiter :

« Laissez-moi partir…Je vais mourir… Qu’est-ce que je fais là…Aidez-moi ! ! !

L’homme éclata en sanglot et commença à se balancer d’avant en arrière dans un mouvement syncopé et désordonné.

— Oh bordel, il nous fait sa descente…

— Bon on s’arrache, ça va devenir ingérable. Karim tu t’occupes de lui. Yann avec Jérém’. »

C’est une étrange colonne qui se mit donc en route dans les catacombes...

… Jules fut brutalement remis debout et invité à avancer.

Quoi ! Marcher encore dans ces tunnels ? Jules se contracta, enfonça ses talons dans le sol, tenta d’échapper à l’emprise de l’homme qui se tenait dans son dos. Mauvaise idée. La pression sur son épaule était atroce. Les menottes mordaient ses poignets :

« Mais avance bordel ! Tu vas pas mourir ! Arrête tes conneries ! Nous on veut sortir et on doit te ramener en un seul morceau et vivant alors tu la fermes et tu avances !

— Je peux pas…

— Si tu peux. T’es arrivé jusque-là non ?

— Mais…

— Oh avance ! »

Sans ménagement, Karim força le fuyard à avancer. Celui-ci finit par abdiquer et fit quelques pas.

Nicolas ouvrait la marche. Il y aurait un ou deux passages délicats mais le trajet jusqu’à la sortie était relativement facile, bien plus que ce que leur prisonnier avait fait seul et sans lumière.

Non là tout de suite ce qui inquiétait les policiers c’était son état psychologique. Il semblait terrifié, perdu… Il ne ressemblait pas du tout à l’homme enragé qui leur avait échappé dans la grande salle et qui avait ensuite agressé Jérémy. Mais l’état de leur collègue était là pour prouver qu’ils n’avaient rien inventé.

Nicolas s’arrêta soudain et éclaira un passage face à lui : un tunnel d’environ 1 mètre de haut.

Yann grimaça. Si ça s’annonçait déjà compliqué avec le prisonnier, il était franchement inquiet pour son collègue.

Comme s’il lisait dans ses pensées, Nicolas prit la parole en le regardant :

« Oui je sais, il va falloir y aller en rampant. Karim tu pars devant avec le mec. Yann et moi on aide Jerem’. C’est pas long, y’en a pour une vingtaine de mètres. La sortie n’est plus très loin. Yann, toi tu vas rentrer en marche arrière, à plat ventre, OK ? Jérémy tu nous entends ? »

Jérémy s’était retiré loin dans une bulle où la douleur de sa jambe n’existait plus. Il ne savait même plus comment il arrivait à avancer. Il étouffait dans cette obscurité. Le froid et l’humidité de son pantalon trempé le rongeaient jusqu’à l’os. Son cœur battait douloureusement vite, il avait la sensation de sentir les battements jusque sous son crâne, comme un putain de batteur qui s’exciterait sur sa tête.

Et cette envie de vomir, cette nausée qui commençait à remonter, comme un manège qui tournait à l’envers.

Il suffisait de retirer ce putain de garrot et la douleur disparaitrait… Un geste si simple, si rapide… Fermer les yeux… Mais une petite voix tout au fond de lui l’empêchait de faire cette connerie, l’obligeait à avancer.

Par moment il percevait les chuchotements de ses collègues, les lueurs de leurs lampes semblables à des petites lucioles. Parfois il entendait les pleurs et les gémissements du mec.

Quand la voix lui disait de s’arrêter pour se reposer, il s’arrêtait. Puis repartait. Courageusement.

À un moment ils s’arrêtèrent et un de ses collègues l’obligea à s’allonger sur le dos. Il se laissa faire. Malmené comme une poupée de chiffon, il devinait plus qu’il ne voyait le plafond du tunnel face à lui. Son cerveau avait du mal à décoder ce qu’il voyait mais il finit par comprendre qu’il se trouvait allongé dans un tunnel et que ses collègues l’aidaient à progresser.

Il voulait juste dormir…

Adossé au mur, Jérémy essayait de calmer sa respiration, les yeux fermés.

« Jérém’, on est arrivé. On est au pied de l’échelle. Tu m’entends ? Tu comprends ce que je dis ?

— Je comprends, chuchota Jérémy. Il avait reconnu la voix de Yann.

— Alors écoute. Tu peux pas remonter seul dans ton état mais ça tu le sais. Il va falloir être encore un peu patient. Karim et Nico sont remontés avec le type. La bonne nouvelle c’est que l’accès n’est pas scellé, ils ont pu ouvrir. Ils vont prévenir les collègues et les secours.

Je te promets que tu seras vite sorti de là. Ça va aller ?

— … Je crois…

— … Tiens bon... »

Yann forçait Jérémy à parler, à rester lucide. C’était de plus en plus dur. Il détestait voir son copain dans cet état. Le blessé commençait à divaguer, à chercher son téléphone pour appeler Chloé, à vouloir arracher son garrot. Yann se sentait totalement impuissant et ne savait plus quoi faire. Il avait aidé Jérémy à s’asseoir aussi confortablement que possible et l’avait enveloppé tant bien que mal dans une couverture de survie. Mais ça lui semblait tellement dérisoire !

Yann levait la tête toutes les trente secondes vers la sortie du puit, une trentaine de mètres au-dessus d’eux. Impossible pour Jérémy de monter les barreaux. Il faudrait utiliser les cordes et le triangle pour le remonter.

Nico avait indiqué qu’ils se trouvaient vers la fontaine Saint-Michel. Il avait promis que les collègues et les SP seraient là d’ici 10 minutes max.

Pourvu que ça soit pas trop tard !

Au même moment, il entendit du bruit au-dessus de sa tête. Des bruits de pas sur les barreaux. Enfin !

Moins de deux minutes après, Nicolas se trouvait à ses côtés, chargé de matériel, une corde tendue à ses côtés :

« On perd pas de temps. Les collègues ont installé le trépied. Toi, tu m’aides à lui enfiler le triangle52. Allez go. »

Sans un mot, les deux policiers équipèrent Jérémy qui se laissait faire comme une marionnette désarticulée puis Nicolas accrocha la corde à un mousqueton. D’un mouvement sec, il tira sur la corde pour indiquer aux policiers trente mètres plus haut qu’ils étaient prêts.

C’est un véritable exercice d’acrobatie qui commença alors. Nicolas s’engagea sur les barreaux en tête. Il avançait au même rythme que Jérémy. Il s’assurait que le jeune blessé ne se cogne pas contre les barreaux, ne balance pas trop, donnait le rythme de la remontée. Yann fermait la marche, harnaché comme un baudet avec tous les sacs.

Il fallut près de vingt minutes aux policiers pour franchir le puit. Mais c’était loin d’être terminé. Maintenant il fallait sortir, passer l’ouverture pas plus grande qu’une bouche d’égout.

L’air frais sur son visage fit l’effet d’une claque à Jérémy. Son calvaire était terminé.

Mais la fatigue et la douleur prirent à nouveau le dessus.

Les lucioles étaient de retour. Elles semblaient s’agiter autour de lui, dans un espèce de brouhaha désagréable. Mais ça l’indifférait maintenant. Il était sorti alors il pouvait enfin dormir…

« Merde il s’enfonce ! »

Dans un geste reflexe, Nicolas lui attrapa la main et le pinça fortement au niveau de l’ongle.

Jérémy ouvrit brusquement les yeux sous l’effet de la douleur. Eclair de lucidité.

« Jérém’, il ne faut pas perdre connaissance, tu m’entends ? On te balancera des claques s’il faut mais tu nous lâches pas, compris ? T’es dehors ! C’est fini ! Tu comprends ?

— Je sais… »

Il réagit à peine lorsque les pompiers prirent le relais. Il ne réalisa pas qu’il se trouvait maintenant dans l’ambulance et que les portes se refermaient sur lui, laissant ses collègues désemparés sur le trottoir… Il s’enfonçait agréablement dans cette douleur ouateuse…


ÉPILOGUE

L’opérateur s’était installé le plus confortablement possible. Equipé d’une Blaser LRS2, il suivait attentivement les indications du spotter pour affiner ses réglages. Par chance, le toit sur lequel ils étaient positionnés était un toit terrasse plat et il avait pu se mettre à plat ventre ; position qui lui permettait de ne pas trop solliciter sa cuisse.

Le printemps semblait enfin arriver pour de bon en cette fin avril. Il était 15h00 et les températures étaient agréables, juste accompagnées d’une légère brise. Le tireur cala sa lunette de précision sur la fenêtre du quatrième étage, à environ deux-cents mètres de sa position.

L’homme qui se trouvait dans son viseur était armé et menaçait de sauter en emportant avec lui sa petite amie terrorisée.

Le policier respirait calmement, concentré. Seule la voix de Sébastien lui parvenait. Sa main ne tremblait pas. Il était sûr de lui.

Parfois il repensait à cette nuit de décembre, à l’homme sur qui il avait tiré. Il pensait souvent à l’IGPN, à l’attente d’une décision ; cette espèce d’épée de Damoclès qui venait parfois gratter son inconscient. Il ne devrait pas être inquiet, le dossier était vide. Mais ça trainait inutilement en longueur. Il voulait passer à autre chose une bonne fois pour toute. Il avait décidé, presque sur un coup de tête, de contacter Alexis Chéron à sa sortie de l’hôpital. Il n’aurait pas su dire pourquoi mais finalement parler avec le psy lui avait fait du bien. Parfois il essayait de forcer ses souvenirs, de se rappeler la tête du type qui l’avait agressé. Mais pas aujourd’hui.

Aujourd’hui, ça se passerait autrement. Aujourd’hui le mec allait se rendre, finir en garde à vue, sa petite amie rentrerait chez elle saine et sauve. Et lui retrouverait Chloé.

Une heure déjà que le binôme se trouvait sur le toit. Jérémy gardait sa concentration intacte, au maximum. Sébastien ne quittait pas l’homme des yeux et donnait de précieuses indications aux opérateurs qui se préparaient sur le toit d’en face. Jérémy l’entendait sans vraiment l’écouter. Il était dans sa bulle mais conscient de son environnement. Le mec était agité. L’appartement comptait trois fenêtres et, comme s’il sentait que le danger pouvait arriver de là, il baladait sa petite amie dans le salon. Une fois que ses collègues décideraient de sauter, ils n’auraient pas le droit à l’erreur. Ça se jouerait en millièmes de secondes. Sauter de manière coordonnée, taper juste. Sauter dans l’inconnu. Malgré la distance, le tireur sentait le stress et l’appréhension de ses collègues. Impossible de passer par la porte et le mec était nerveux. Les opérateurs n’effectueraient cette manœuvre qu’en dernier recours.

Les policiers continuaient d’évoluer sur le toit, préparaient les cordes tout en évaluant la situation et en essayant de parler au type. Ils reculaient au maximum le moment où ils devraient sauter.

Jérémy comprit à quelques échanges radio que l’assaut était imminent.

Trois opérateurs se présentèrent alors sur le bord du toit, dos au vide. On y était. Encore quelques secondes.

Jérémy était prêt.

Et puis soudain le dénouement.

Les collègues qui descendent en rappel depuis le toit et entrent dans l’appartement par les fenêtres. La surprise du mec ; son interpellation sans résistance, sans coup de feu. Le soulagement de tous, palpable même à deux-cents mètres.

Une fois tout danger écarté, Jérémy retira lentement son doigt de la détente puis éloigna son arme pour la poser. Il commençait à sentir la douleur aux cervicales. Prenant appui sur ses avant-bras il changea de position avec précaution. Une légère grimace apparut sur son visage :

« Ta cuisse te fait encore mal ?

— Ça tire parfois. J’ai quand même eu droit à une vingtaine de points de suture. C’est même pas une belle ligne droite bien nette, c’est même pas stylé. C’est une cicatrice de charcuteur ! Jérémy esquissa un sourire, ma première ! Même Chloé la trouve horrible. Dès que je peux je la planque avec un tatouage.

— T’es vraiment incorrigible, ne put s’empêcher de rire Sébastien. On a vraiment cru que t’allais y passer, tu sais.

— Je sais, le visage de Jérémy redevint grave. Pour tout te dire, j’ai très peu de souvenirs de cette nuit. C’est très flou. »

Il y eut un silence puis Jérémy se mit debout avec énergie et attrapa son arme. Il entreprit de la ranger dans sa housse :

« Assez parlé de moi, allons retrouver les autres ! »

Sébastien observait son ami en silence. Jérémy avait changé. C’était imperceptible certes mais, pour lui qui le connaissait bien, ces quelques jours de décembre avaient apporté une espèce de gravité et de retenue au jeune homme. Toujours blagueur, toujours fonceur mais plus posé.

Sébastien repensait aux jours qui avaient suivi, à l’inquiétude des premières heures lorsque ses collègues attendaient qu’il se réveille enfin. Son impatience à revenir le plus vite possible et ne pas rester sur la touche. La patience forcée pour retrouver toutes ses capacités et être opérationnel. Le soutien de ses collègues et de Chloé durant ses trois mois de convalescence. Le feu vert in extremis des médecins pour partir en Islande à condition qu’il ne fasse pas trop d’efforts physiques. Son retour au service mi-mars…

Comme s’il lisait dans ses pensées, Jérémy se tourna vers lui, l’air interrogateur :

« Tu devrais pas t’inquiéter pour moi tu sais.

— Je m’inquiète pas pour toi, mentit à moitié Sébastien. Je me disais juste que si t’avais encore mal à la cuisse c’est que tu avais peut-être encore besoin de repos.

— Surtout pas ! J’en pouvais plus de tourner en rond chez moi. Les médecins ont dit que j’étais apte. Le reste je m’en fous, ça va revenir, » Jérémy haussa les épaules.

Tout en discutant, les deux amis arrivaient au pied de l’immeuble et retrouvaient leurs collègues. L’un d’eux vint à leur rencontre. Malgré son casque et sa cagoule, Jérémy reconnut Loris. Ils échangèrent un long regard complice…

FIN.


ANNEXES



LEXIQUE

Toutes les notes de bas de page dans ce livre sont de l’auteur. Elles sont reprises ici et pour certaines développées et détaillées.

Brigade d’intervention :

C'est l'unité d'intervention de la DOPC (direction de l'ordre public et de la circulation) elle a été créée en 1998 et forme avec la brigade de protection le GIP (groupe d'intervention et de protection.)

La brigade compte une trentaine de policiers (qu'on appelle opérateurs.) d’une moyenne d’âge de 35 ans. Ils sont compétents sur Paris et la petite couronne.

Voici leurs principales missions telles que vous les avez découvertes dans le livre :

1) Spécialistes de la varappe : La BI est déclenchée systématiquement pour toutes les interventions en hauteur du ressort de la police : décrochage de manifestants et de banderoles, grimpeur escaladant un édifice public, suicidaire en coopération avec le Grimp...

Les opérateurs sont formés initialement au CNAES des CRS haute montagne puis ont un suivi de formation et un développement des techniques effectué par les opérateurs du groupe cordes.

La gestion du matériel et l'évolution des techniques sont assurées par les responsables de ce groupe spécialisé.

2) Sniping et contre sniping.

Points hauts en sécurisation de manifestations ou dès que le chef d’état (et/ou autres hautes personnalités françaises ou étrangères) est présent.

Ils travaillent en binôme THP/spotter (tireur haute précision – sniper qu’on appelle aussi Omega) et le spotter (observateur) qui aide le tireur à faire ses réglages en lui donnant des informations sur leur environnement.

Tous les opérateurs de la BI sont THP.

Protection et sécurisations des manifestations telles que fan zone ou manif sportive (au sol et en point haut) ou présence de chefs d'état lors de forums...

3) Milieux confinés/Points bas de la capitale (égouts, catacombes – leur activité est différente et complémentaire de celle des kataflic de la brigade de protection. La BI est appelée sur les interventions de nuit et sur les plans de recherche de personnes disparues et/ou dangereuses.) dans les anciennes carrières de Paris (Catacombes) mais aussi dans le milieu plus spécifique des égouts qui nécessite une habilitation bien particulière (CATEC).

4) Interpellations domiciliaires en support de la police judiciaire sur la petite couronne le plus souvent (les 6h00 du mat !)

Assistance à la Police judiciaire, et de façon plus générale à tout services d’enquête nous sollicitant, afin d'assurer l'effraction, l'interpellation du/des individus dangereux ainsi que la sécurisation des lieux lors de la perquisition.

Pour toutes ces missions, elle dispose d'un armement en conséquence et pas que pour les points hauts ou pour les THPs (il y aura un post spécial sniping/contre sniping et point haut).

Pour être THP il faut une habilitation et tous les opérateurs de la BI sont THP.

La base, commune à tous les policiers, c'est l'arme de poing. Chez les policiers, l'arme officielle en dotation c'est le Sig Sauer SP2022. À la BI ils utilisent le Glock 17 (et le Glock 26 en back-up – plus petit et plus discret).

Maintenant pour les fusils :

Pour une interpellation domiciliaire à 6h00 du matin ce sera de l'équipement de protection balistique lourd. Donc gilet lourd, casque lourd. (On parle d'une vingtaine de kilos minimum sur le dos) on privilégie la "sécurité" et la protection balistique à la mobilité. Dans cette situation l'arme privilégiée sera par exemple HKG36. Ils peuvent aussi utiliser un HK416.

À l'inverse pour des opérations de fouille ou des surveillances en point haut, ils opteront pour un équipement plus léger notamment un casque sans visière. Là pour ce type de mission on est plus sur du fusil de précision (HK417...)

À la BI voilà les armes dont ils disposent et leur utilisation principale :

Tikka T3, Blaser LRS2 sont des fusils prévus pour de la haute précision. Ils peuvent aussi utiliser un HK417 canon long dont la précision est aussi très bonne. À savoir que la BI n'intervient qu'en ville.

La BI dispose également de fusils en calibre 12 (Molot VEPR 12, Benelli) ainsi que du pistolet mitrailleur HK UMP9 aux utilisations plus spécifiques.

En complément, les opérateurs peuvent ajouter sur leurs fusils des équipements d'aide à la visée (laser, point rouge, lampe/laser...)

GIP : Groupe d’Intervention et de Protection. Brigade qui regroupe la Brigade de Protection (policiers spécialistes des catacombes et sécurisation des déplacements et des sites visités par des hautes personnalités) et la Brigade d’Intervention.

COTEP : Compagnie de Transferts, d’Escortes et de Protection. Assure entre autres l’escorte de détenus dangereux, convois d’objets d’art, stups, munitions…

Fait partie de la DOPC.

Collègue : Le terme « collègue » est récurrent car il fait partie du jargon policier. Pas d’inquiétude si vous le retrouvez à toutes les lignes !

GRIMP : Groupe de Reconnaissance et d’Intervention en Milieu Périlleux. Pompiers spécialistes des interventions en milieux périlleux (toits, monuments...)

Le GRIMP permet d’intervenir en matière de reconnaissance et de sauvetage en milieu naturels ou artificiels, là où les sapeurs-pompiers ne peuvent pas intervenir (matériel inadaptés, insuffisants ou situation dangereuse, en raison de la hauteur, de la profondeur ou de l’accès.

Cette unité spécialisée est dotée d’équipements spécifiques qui lui permet de gérer le secours en paroi, les translations, le secours en puits ou les manœuvres hélitreuillées.

THP : tireur Haute Précision. Qu’on appelle aussi Sniper ou tireur Omega. Pour être THP, il faut une habilitation, qu’on obtient à l’issue d’un examen.

Bleu : mettre le bleu. Jargon policier pour dire que la sirène et les gyrophares sont enclenchés.

Beretta : Marque d'arme d'origine Italienne. Fabrique des armes de poing comme des armes d'épaule. Même si dans l'imaginaire collectif, la désignation de « Beretta » fait souvent penser au mythique pistolet semi-automatique Beretta 92 que l'on retrouve dans de nombreux films et qui équipe encore de nombreuses unités

Spotter : Observateur. en binôme avec le THP. Contrairement à ce que l'on pourrait penser, l'observateur ou « spotter » se doit d'être l'opérateur le plus aguerri du binôme. Il recueille les différents paramètres de tir (distance, angle, vent etc..) et les communique au tireur afin que ce dernier puisse effectuer ses corrections et ainsi un tir optimal en cas de nécessiter d'ouvrir le feu.

Glock : Arme de poing que les policiers de la BI ont sur eux en permanence. Plus spécifiquement le Glock 17. Ils peuvent aussi porter en « back-up » un Glock 26.

L'arme de poing en dotation individuelle dans la police nationale (Hors services très spécialisés) est le Sig Sauer SP2022.

Négociation/ prise de contact : Il est important de préciser ici que l’opérateur qui prend la parole n’est pas négociateur. À la différence d’autres services de police ou gendarmerie, la BI ne compte aucun négociateur qui est une « spécialité » pour laquelle des policiers ou gendarmes sont formés. Lorsque la BI doit s’adresser à un forcené, par exemple, on dira donc qu’elle prend contact avec l’individu. C’est généralement l’opérateur qui se sent le plus à l’aise qui va prendre la parole et il restera l’interlocuteur unique tout le long de l’intervention.

Être fiché : Être Inscrit au Fichier des Personnes Recherchées. (FPR)

Ce fichier, mis en œuvre par le ministère de l’intérieur est géré par la Direction générale de la police nationale et la Direction générale de la gendarmerie nationale. 

Il recense les personnes faisant l'objet d'une mesure de recherche ou de vérification de leur situation juridique. (mandat de recherche, contrôle judiciaire, enquête judiciaire, personnes disparues, personnes représentant une menace pour la sécurité de l’Etat…) C’est là notamment qu’on retrouve les « fichés S » (S pour Sûreté de l’Etat)

Légitime défense : La légitime défense est encadrée par l'article 122-5 du Code Pénale. Elle s'applique à tous, citoyens comme policiers, et permet de se défendre ou protéger autrui lors d'une atteinte.

La « LD » est très encadrée. Ainsi, l'attaque/atteinte doit être injustifiée, réelle et actuelle. La réponse/défense à cette agression doit donc être immédiate, strictement nécessaire, et proportionnée à la gravité de l'attaque.

Derrière ces quelques termes et notions très juridiques, il faut surtout retenir que les cas d'utilisation de la force (et d'armes pour le cas plus spécifique des force de l'ordre) sont très encadrés par la loi.

Notons qu'en plus de la légitime défense, d'autres articles de loi permettent l'usage de la force par les forces de l'ordre. Notamment l'état de nécessité (article 122-7 du Code Pénale) ainsi que l'article plus récent encadrant le cadre légal de l'usage des armes : le L-435-1 du Code de la Sécurité Intérieure dans lequel nous n'entrerons pas dans les détails.

IGPN : Inspection générale de la Police Nationale.

service à compétence nationale, chargé du contrôle des directions et services de la direction générale de la Police nationale et de la préfecture de police de Paris

l'IGPN est chargée de veiller au respect, par les fonctionnaires de police, des lois et des règlements et du code de déontologie de la Police nationale.

Dès qu’un policier fait usage de son arme, quelles quoi soient les raisons ou les circonstances, l’IGPN est saisie pour enquêter sur cet usage, établir les circonstances et établir si le tir s’est effectué ou non dans le cadre légal. Sans trop rentrer dans les détails, si la situation semble claire (comme dans le livre) le policier ne sera pas placé en garde à vue ou ne fera pas l’objet de mesure disciplinaire et il pourra reprendre son travail le temps de l’enquête.

En général, lorsqu'il y a ouverture de feu, l’enquête placera de façon quasiment systématique le fonctionnaire ayant tiré en garde à vue. La garde à vue (GAV) ne doit pas être vue comme une sanction mais comme une façon de préserver les droits du fonctionnaire. Ce dernier aura le temps de faire appel à un avocat, demander un médecin et donner tous les détails permettant de mettre en lumière les circonstances de son tir et son cadre légal. Notamment les conditions détaillées dans les différents articles de loi encadrant le cadre légal de l'usage de la force et de l'arme (voir ci-dessus).

Pour les besoins du livre, le personnage principal n’a pas été placé en garde à vue.

IJ : Identité Judiciaire. Le service d'identité judiciaire (IJ) est le service technique de police dit « scientifique » en charge relever et préserver les traces et indices sur une scène.

District de Police Judiciaire. Il y en a 3 à Paris, répartis selon les arrondissements.

Petite couronne : départements limitrophes de Paris. La Préfecture de Police (dont dépend la DOPC et donc la BI) est compétente pour Paris intramuros et ces départements (Haut de Seine, Seine Saint Denis et Val de Marne)

BRI-PP : Brigade de Recherche et d’Intervention – ou antigang. Basée au 36 quai des Orfèvres (la seule restée là-bas après le déménagement au Bastion).

CI : Compagnie d’Intervention. Compagnie de la DOPC qui fait principalement du maintien de l’ordre.

Brigade fluviale : « la Fluv’ » service de la préfecture de police de Paris (DOPC) dont une des missions les plus emblématiques est de porter assistance aux personnes tombées à l’eau. Ils interviennent sur la Seine, donc pas seulement Paris intramuros.

Plastron : jargon. Le plus souvent un collègue jouant le rôle d'un individu (hostile ou non hostile) pour une simulation

Appartement de simulation : La BI dispose bien d’un appart mais l’auteure a pris quelques libertés sur son emplacement. Cet appartement leur permet de s’entrainer et travailler certaines manœuvres.

Le pontet : sur une arme à feu, la boucle de métal protégeant la queue de détente d'une pression accidentelle

Les gestionnaires sont des majors, anciens opérateurs qui ne font plus de mission. Ils gèrent entre autres les plannings de la brigade et répartissent les missions entre les opérateurs.

SSPO : service de soutien psychologique opérationnel. Psychologues au sein de la police.

Pav’ : Pavillon. Jargon

Door raider : vérin hydraulique qui permet d’ouvrir les portes lors des perquisitions.

Equipé en lourd : Le casque pèse environ 4 kilos tandis que le gilet pare-balle 20 kilos. Sur des interventions moins dangereuses, ils ont des casques et gilets -porte-plaque- plus légers.

Précautionneuse : « Fouille » ultime des lieux avant de faire rentrer les OPJ. Afin d'être sûr qu'aucun danger ou individu ne s'est caché quelque part.

Rig® : descendeur auto-freinant utilisé en escalade. Permet de bloquer la corde et gérer sa vitesse de descente. Rig est une marque du fabricant Petzl.

Saturation en oxygène. Mesure le taux d’oxygène dans le sang. Pour un adulte en bonne santé elle se situe entre 100 et 95.

Baudard : Baudrier. Jargon.

TG : télégramme : email sécurisé que les policiers reçoivent pour une commande de service par exemple (la pièce jointe précise en général toutes les informations nécessaires de manière très détaillée – heure de début, fin, personnalités présentes, itinéraires, autres services de police présents…)

Réserve : Réserve d’intervention. En vue de services importants (grands événements sportifs ou culturels accueillant beaucoup de public) ou déplacements de hautes autorités françaises ou étrangères (PR, PM, Ministres etc..), la BI est parfois projetée en réserve d'intervention (RI), que l'on appelle plus communément à la BI des EMI (Équipes Mobiles d'Intervention).

Les opérateurs sont sur les lieux ou à proximité directe, avec tout le matériel nécessaire en cas d'intervention).

Tikka : Fusil de précision à verrou d'origine finlandaise, chambré en calibre 7,62x51 (7.62 OTAN) et utilisé pour le tir de précision

FTSI : formateur aux techniques et à la sécurité en Intervention. ils sont en charge de la formation initiale et continue des policiers.

On compte plusieurs opérateurs FTSI à la Brigade d'Intervention qui encadrent les tirs et les cours de tactique au sein de l'unité.

Réticule Mil-dot : Pour atteindre sa cible, le THP doit connaitre la distance qui le sépare de sa cible et sa taille. La balle va aussi suivre une trajectoire descente jusqu’à la cible et donc il faut tenir compte de tous ces paramètres. Le THP peut donc s’aider du réticule mil dot pour estimer la taille de la cible (dot) dans sa lunette dans un premier temps. Cette taille sera mesurée en mil. Un calcul permet ensuite au THP d’estimer la distance et donc de faire les réglages de son fusil pour atteindre sa cible.

Sur le réticule de sa lunette de tir, l'opérateur peut utiliser des points de repères appelés Mil-Dot. Il faut bien comprendre que lors d'un tir « d'urgence », l'opérateur THP

n'aura pas le temps et le luxe de rerégler parfaitement sa lunette (la « zéroter ») à la distance exacte de la scène, et d'un objectif potentiellement en mouvement permanent.

Les mil-dot présents sur son réticule lui permettent d'évaluer rapidement des repères de distance et de taille et d'effectuer une contre-visée dite « Pratique » afin de faire un tir le plus précis possible sans faire de réglages sur les tourelles de sa lunette.

Blast : souffle généré lors d’une explosion ou un tir

TN 14 : Les codes utilisés par la police sont des informations sensibles. TN est suivi du numéro d’arrondissement. TV indique que la patrouille est en voiture (TP si c’est une patrouille à pied par exemple). Les numéros mentionnés dans le livre sont fictifs.

SP : sapeurs-pompiers.

Rabiot : jargon police pour désigner les heures supplémentaires après une vacation

Kataflic : Le Groupe d’Intervention et de Protection (GIP) de la DOPC est scindé en deux brigades : la Brigade d’intervention et la Brigade de Protection dont une des missions principales est de patrouiller dans les catacombes ; d’où le surnom de kataflic.

Chatière : passage étroit/boyau où on avance généralement à plat ventre, en rampant.

Secourisme au combat : De par la nature de leurs missions et interventions, les opérateurs de la BI peuvent être amenés à gérer des blessures graves pour les autres mais aussi et surtout pour eux-mêmes.

Il n'y a pas de médecin à la BI. La solution était donc pour eux de se former au secourisme de manière approfondie pour répondre à leurs besoins.

C'est là qu'intervient la notion de secourisme au combat.

Plus que la nature de la plaie, c'est surtout l'acte de secours en lui-même et surtout de s'auto-secourir qui entre en compte.

Chaque opérateur est régulièrement entrainé et formé pour s'auto-secourir dans n'importe quelle condition (pose de garrot par exemple)

Au cours d'une intervention, c'est priorité à la neutralisation de la menace donc l'opérateur blessé doit être capable de se gérer tout seul dans les premiers temps.

Pour ça, il porte sur lui en permanence une trousse de premiers secours.

Ils ont également un équipement collectif.

Certains opérateurs sont moniteurs de secourisme, d’autres sont PSE2 (Premier Secours en Equipe) ce qui signifie dans le civil être secouriste professionnel.

Triangle d’évacuation : matériel d’évacuation d’urgence. 


PLAYLIST

Parce que dans la vie je suis une rock addict qui écoute de la musique comme je respire, j’ai écrit ce livre avec de la musique en intraveineuse et mon personnage principal devait forcément être aussi addict que moi :

Voici donc une petite plongée dans mon univers, les morceaux qui m’ont accompagnée lors de la rédaction de ce livre, et les titres que j’ai « prêtés » à Jérémy :

Steve Ray Vaughan : The things I used to do

Bullet for my Valentine : over it

Linkin’ Park : Crawling

Fall out boy : My songs know what youd id in the dark

Imagine dragons : Bleeding out

Popular Monster : Falling in reverse.

Eluveitie : The call of the mountains

Finntroll : Trollhammaren

Fever 333 : Made an American

Animals : House of the rising sun

Three days Grace : Time of dying

Saintasonia : Sirens

Apocalyptica : I don’t care

Wolfchant : A pagan Storm

Jethro Tull : Locomotive Breath

Led Zeppelin : Whole lotta love

Black Sabbath : Paranoid

Metallica : Enter sandman

Jimi Hendrix :Little wing

Ben Harper : Walk away

Sirenia : The end of it all

Sixx A.M. : Life is beautiful

Black veil Brides : in the end

Coach Party : Shit TV

Amyl and the Sniffers : Hertz

Bobaflex : bury with my guns.

Skillet : awake and alive

Myrath : Believer

Motionless in white : Another life

Shinedown : Planet zero

Larkin Poe : Holy ghost fire.

Within Temptation : Mother Earth

Within Temptation : Our solemn Hour.

Smash into pieces : wake up

Halestorm : Wicked ways

The nearly deads : diamond in a rough

Rise against : Re-education.

Yngwie Malmsteen : Rising force.

Ludovico Einaudi : Swordfish

Bonne écoute et découverte de mon univers !
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Notes

[←1]
GIP : Groupe d’intervention et de Protection. Brigade qui regroupe la Brigade de Protection (policiers spécialistes des catacombes et sécurisation des déplacements et des sites visités par des hautes personnalités) et la Brigade d’Intervention.



[←2]

COTEP : Compagnie de Transferts, d’Escortes et de Protection. Assure entre autres l’escorte de détenus dangereux, de convois pour objets d’arts, transports de stupéfiants, munitions...


[←3]

Brigade d’intervention. Voir l’annexe en fin de livre pour une présentation plus détaillée.


[←4]

Le terme « collègue » est récurrent car il fait partie du jargon policier. Pas d’inquiétude si vous le retrouvez à toutes les lignes !


[←5]

Groupe de Reconnaissance et d’Intervention en Milieu Périlleux (GRIMP). Pompiers spécialistes des interventions en milieux périlleux (toits, monuments...)


[←6]

THP : tireur Haute Précision. (sniper)


[←7]

Bleu : gyrophare et sirène deux-tons.


[←8]

Beretta : Marque d'arme d'origine Italienne. Fabrique des armes de poing comme des armes d'épaule. Même si dans l'imaginaire collectif, la désignation de « Beretta » fait souvent penser au mythique pistolet semi-automatique Beretta 92 que l'on retrouve dans de nombreux films et qui équipe encore de nombreuses unité


[←9]

Spotter : L’observateur. en binôme avec le THP ; il l’aide à faire ses réglages grâce à ses observations.


[←10]

Glock : Arme de poing que les policiers de la BI ont sur eux en permanence. Plus spécifiquement le Glock 17. Ils peuvent aussi porter en « back-up » un Glock 26. L'arme de poing en dotation individuelle dans la police nationale (Hors services très spécialisés) est le Sig Sauer SP2022.


[←11]

Cette notion de négociateur sera expliquée dans le lexique à la fin du livre


[←12]

Inscrit au Fichier des Personnes Recherchées


[←13]

Voir L’effet Domino du même auteur. Une enquête du groupe surdose de la Brigade des stups.


[←14]

La procédure qui suit le tir d’un policier sera expliquée à la fin du livre


[←15]

La notion de légitime défense pour les forces de l’ordre sera expliquée à la fin du livre


[←16]

La procédure qui suit le tir d’un policier sera expliquée à la fin du livre


[←17]

IJ : Identité Judiciaire : service technique de police dit « scientifique » en charge relever et préserver les traces et indices sur une scène.


[←18]

District de Police Judiciaire. Il y en a 3 à Paris, répartis selon les arrondissements.


[←19]

La Brigade d’Intervention est compétente sur Paris et la petite couronne (92-93-94)


[←20]

La BRI – BRI-PP Brigade de Recherche et D’intervention (Antigang) du 36


[←21]

CI : Compagnie d’Intervention. Compagnie de la DOPC qui fait principalement du maintien de l’ordre.


[←22]

Brigade fluviale : « la Fluv’ » service de la préfecture de police de Paris (DOPC) dont une des missions les plus emblématiques est de porter assistance aux personnes tombées à l’eau.


[←23]

Plastron : Le plus souvent un collègue jouant le rôle d'un individu (hostile ou non hostile) pour une simulation.


[←24]

La BI utilise de vraies armes lors des entrainements mais les canons des Glocks sont remplacés par des canons oranges pour que les personnes extérieures comprennent qu’ils sont neutralisés. Sur le G36 c’est le chargeur qui est modifié.


[←25]

La BI dispose bien d’un appart mais l’auteure a pris quelques libertés sur son emplacement et sa configuration 😊


[←26]

Le pontet est, sur une arme à feu, la boucle de métal protégeant la queue de détente d'une pression accidentelle.


[←27]

Les gestionnaires sont des majors, anciens opérateurs qui ne font plus de mission. Ils gèrent entre autres les plannings de la brigade et répartissent les missions entre les opérateurs.


[←28]

SSPO : service de soutien psychologique opérationnel. Psychologues au sein de la police.


[←29]

Pavillon. jargon


[←30]

Door raider : vérin hydraulique qui permet d’ouvrir les portes lors des perquisitions.


[←31]

Le casque pèse environ 4 kilos tandis que le gilet pare-balle 20 kilos. Sur des interventions moins dangereuses, ils ont des casques et gilets plus légers.


[←32]

Précautionneuse : « Fouille » ultime des lieux avant de faire rentrer les OPJ. Afin d'être sûr qu'aucun danger ou individu ne s'est caché quelque part.


[←33]

Falling in reverse : Popular monster

‘Cause I’m about to break down, I’m searching for a way out. I’m a liar, I’m a cheater, I’m a non-believer : Parc’que je suis sur le point de m’effondrer, je cherche une issue. Je suis un menteur, je suis un tricheur, je suis un non-croyant. »


[←34]

La Brigade d’intervention est la seule habilitée et est appelée d’office pour toute intervention dans le périmètre de la police qui induit une notion de hauteur. (voir les annexes pour plus de précision)


[←35]

Rig® : descendeur auto-freinant utilisé en escalade. Permet de bloquer la corde et gérer sa vitesse de descente. Rig est une marque du fabricant Petzl.


[←36]

Saturation en oxygène. Mesure le taux d’oxygène dans le sang. Pour un adulte en bonne santé elle se situe entre 100 et 95.


[←37]

Baudrier. Jargon.


[←38]

TG : télégramme : email sécurisé que les policiers reçoivent pour une commande de service par exemple (la pièce jointe précise en général toutes les informations nécessaires de manière très détaillée – heure de début, fin, personnalités présentes, itinéraires, autres services de police présents…)


[←39]

Réserve : réserve d’intervention.


[←40]

En vue de services importants (grands événements sportifs ou culturels accueillant beaucoup de public) ou déplacements de hautes autorités françaises ou étrangères (PR, PM, Ministres etc..), la BI est parfois projetée en réserve d'intervention (RI), que l'on appelle plus communément à la BI des EMI (Équipes Mobiles d'Intervention).
Les opérateurs sont sur les lieux ou à proximité directe, avec tout le matériel nécessaire en cas d'intervention.



[←41]

Tikka : Fusil de précision à verrou d'origine finlandaise, chambré en calibre 7,62x51 (7.62 OTAN) et utilisé pour le tir de précision


[←42]

FTSI : formateur aux techniques et à la sécurité en Intervention. ils sont en charge de la formation initiale et continue des policiers.
On compte plusieurs opérateurs FTSI à la Brigade d'Intervention qui encadrent les tirs et les cours de tactique au sein de l'unité.



[←43]

Réticule Mil dot : Sur le réticule de sa lunette de tir, l'opérateur peut utiliser des points de repères appelés Mil-Dot.


[←44]

Blast : souffle généré lors d’une explosion ou un tir


[←45]

Les codes utilisés par la police sont des informations sensibles. TN est suivi du numéro d’arrondissement. TV indique que la patrouille est en voiture (TP si c’est une patrouille à pied par exemple). Les numéros mentionnés dans le livre sont fictifs.


[←46]

SP : sapeurs-pompiers.


[←47]

Rabiot : jargon police pour désigner les heures supplémentaires après une vacation


[←48]

Les accès aux catacombes mentionnées dans ce livre sont fictifs.


[←49]

Kataflic. Le Groupe d’Intervention et de Protection (GIP) de la DOPC est scindé en deux brigades : la Brigade d’intervention et la Brigade de Protection dont une des missions principales est de patrouiller dans les catacombes ; d’où le surnom de kataflic.


[←50]

Chatière : passage étroit où on avance généralement à plat ventre, en rampant.


[←51]

On parle de secourisme au combat. Voir lexique


[←52]

Triangle d’évacuation
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